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PREFACE. 

E deflein d’écrire fiir la Sau- 



I J ge m’aïant été propofé dans 
un cems que j’emploïoib à l’exa¬ 
men de la dilTolution des corps j 
je crûs qu’il me feroit facile de 
l’entreprendre, fans interrompre 
mon premier Ouvrage j perfuadc 
que je ne pourois aprofondir ie dé¬ 
tail des proprietez de cette Plante, 
ni rendre des raifons aiîèz méclia- 
niques de leurs effets, fans faire 
riiiftoire de ce qui Ce pafîè dans l’e- 
ftomac, qui eft à proprement par¬ 
ler, le centre de leur aélion, Ainfî 
j’ai prétendu traiter à fond l’un ôc 
l’a-.tre füjet 5 confervant toute¬ 
fois afTez de liaifon entre eux, 
pour que l’on s’imagine que je 
n’ai eu qu’une même fin, je veux 
dire l’explication méchanique des 
proprietez de la Sauge. 


Aij 
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J’ai affeétc une mécode,qui fera 
/ans donrepeu du goût de ces ef- 
prits fuperiîciej^, dont riiumeur 
volage & inconfiante Ce laïTe des 
moindres dé rails, & qui fe rebute' 
d’abord qu’il leur en doit coûter 
un peu de méditation. Maisj’eû 
pere que ceux, qui aiment à pé¬ 
nétrer dans le centre des chofès, 
y trouveront dequoi fàtisfaire 
leur curiofité 5 quoique ces fujets 
paroifTent fi rebattus, & fî ufez , 
qu’il fèmble qu’il n’y air plus rien. 
à découvrir. : 

C’efl afTurémenr un fort grand. 
avantage pour ceux qui aiment à 
écrire, de le pouvoir faire d’une 
maniéré proportionnée à la ca¬ 
pacité de toutes fortes de perfon- 
nes, ils joüifîènt d’un plus grand 
nombre de fufFrages, èc leur gloi¬ 
re ainfî répandue, augmente en 
quelque façon leur mérite , ou 
lui donne du moins beaucoup plus 
d’éclat. Mais lorfque le fujets ne 
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-font pas fufceptibles- de' des ma¬ 
niérés 5 & qu’il faut fôüiller dans 
des reclicrches épïneufes, où l’eC 
prie toujours attentif ne peut ( s’il 
faut ainfi dire) s’arrêter un inf. 
tant qu’il ne perde de veuë fon 
objet, on doit préférer aux dé¬ 
pens de ces grands avantages, 
une métode plus canforme au ca- 
raébere de fon fujet jperfuadé que 
c’eft mieux fait de plaire à beau¬ 
coup de gens, que de fatisfaire 
uniquement à ceux qui font de 
l’Art, 8 c qui veulent être inftruits. 

C’eft pour cela que bien loin 
de difeourir des proprietez de la 
Sauge, comme en ont écrit là 
plus grand nombre de ceux qui 
ont traité de la vertu des Plantes, 
j’ai voulu defeendre dans le détail 
de l’analyfe ou de la dilTeétion des 
parties 5 8 c même tellement apfo- 
fondir l’hiftoire de ces parties , 
qu’on ne pût rien defirer à leur 
fiijet. Ainfi j’ai lait l’hiftoire des 
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, jfels en general,aide des experieii. 
ces que les plus grands hommes 
de ce fiecle onr faites fuivant cet¬ 
te ancienne dodrine des premiers 
içavans, qui paroxt aujouru’Iiai fi 
^nouvelle à ceux qui n’ont jamais 
fb.ti de l’Ecole. J’explique ce qui 
iè pajfTe de plus caché dans leur 
adion 5 &c quoique on ait déjà 
propoie beaucoup defyftêmeslur 
la diiîblution des corps en gene- 
rai, ôc des alimensen particulierj 
ce que j\ai dit pourra paiTer pour 
une nouvelle découverte, d’une 
utilité d’autant plus grande, que 
les plus importans myfteres de la 
Médecine font , comme on le 
verra, tres-heureufèment deve- 
lopez par fbn moïen- 

J’aurois d’avantage aprofondi 
cette ingénieufe découverte, fans 
qu’il lumfoirpour mon Eijet d’en 
démontrer feulement les princi¬ 
paux lècrers. Outre que l’efprit 
du Ledeur , déjà fatigué par la 
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longue attencioij, qu'exige le dé¬ 
tail des principes , leroit peut- ê- 
tre rebuté de ie voir plus long- 
tems arrêté hors l’étendue de foii 
premier objet. Mais j’ai promis 
une hidoire de la vie & de la mort 
où j’en parlerai à fond. 

Quoiqueje fçache que laChymie 
ait encore beaucoup d’ennemis, 
particulièrement dans les Provin¬ 
ces où les Sciences ne Ce perfec¬ 
tionnent que fort tard; je n’entre¬ 
prendrai point ici (à defFenfe, ni 
de prouver qu’il Ce trouve dans 
nos humeurs, de l’eau, du lèl ôc 
du fbufre. Le delâveu la repro- 
bation des gens qui font d’une 
portée à ne le pas comprendre , 
doit peu interelTer ceux qui écri¬ 
vent plutôt dans le delîèin de les 
communiquer aux Scavans,- afin 
de profiter de leurs lumières, que 
dans le defir de mériter le nom 
d’Auteur. 

Mais comme j’ai parlé de pln- 
A iiij 
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£eurs vericez d’une maniéré fi 
Goncifè, {faute de cems pour les 
expofer dans tout leur jour) qu’el¬ 
les pouroient d’abord ièmbler in- 
croïables ; je crois en devoir ici 
retoucher quelques-unes en for¬ 
me d’éclaircidèment. 

J’ai dit qu’un même dilïbivant 
ne pouvoit également dilToudre 
tous les corps, quoique je n’igno^ 
re pas ce que les grands hommes 
prétendent de leur alkaëft oudif. 
f ilvant univerfèl. Car outre que 
finvant la méchanique de la dif. 
fblution des corps , il eft évident 
que le fèl ne Içmroit agir furie 
foufre avec la même fympatie, 
qu’il opéré fur le fel, ni comment 
le fel réciproquement agit fiir le 
Ibufre j il n’efl: pas, ce me femble-, 
pofîîble de comprendre dans la 
nature un dillblvant auffi efficace 
que l’alkaëft, fans qu’elle en fût 
bien-tôt détruite. 

Qui pourroit en efïet arrêter 


PREFACE. 

Taétion d’une liqueur qui diflour 
tous les corps fans perdre aucu¬ 
nement de fa vertu i qui s’y unit 
fans s’y fixer,,& qui paflant par ce 
moïen de l’un en l’autre feroit pi¬ 
re qu’un torrent furieux,à qui rien 
ne réfifte, ou comme une fiarame 
qui réduit tout eir cendres. Mais 
je crois qu’il n’èn faut pas juger 
avec tant d’exaétitiide 5 êc qu’au 
lieu de difloudre ainfî générale¬ 
ment tous les corps avec la même 
facilité, on doit penfèr qu’il elî 
propre à le faire fur un tres-grand 
nombre. Souvent les Auteurs 
exagèrent leurs découvertes j Sc 
ceux qui ne travaillent qu’aprés 
eux Ôc fur leur modèle, prennent 
d’une maniéré trop credirle, pour 
autant de veritez inconteftables*, 
ce qui n’en étoit que des figures. 

Ce n’eft pas que nous avons dis 
ailleurs que le fel étoit le plus puif 
lànt des diflblvans, d’autant qu’il 
n’y. a pas de corps où il n’ait la 
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meilleure part, & quM n’eft point 
pour ce ruj :t de m .tiere qui ne 
îbit fufceptible de coTuptio ^ par 
foa mimflere, en quoi il femble 
que nous convenions de l’aJKaëft, 
Mais il faut que ce Tel opéré par 
des moïcns fî differents , tantdt 
par kii-même, tantôt fécondé du 
phlegme, tantôt armé du fbufre, 
enfin quelquefois aidé de tous j, 
qu’il elt impoflîble qu’une même 
Jiqueur ( telle que nos Chymilles 
d’écrivent l’alKaëll ) y puilïe fu£ 
fire. C’ell pourquoi il faut nécefi» 
fàirement recourir à divers dilïbl- 
vans. D’ailleurs , en voit. o» 
quelqu’un,qui ne s’altéré pas avec 
les corps qu’il dilFout? ôt qui n’y 
trouve pas comme le terme & la 
fin de Tes proprietez > ainfi je ne 
comprends l’alKaëll que comme 
tin dilïblvant tres-lùbtil, très pé¬ 
nétrant, d’une force d’une aéli- 
vité fiiperieure a ceux que nous 
connoifions vulguairernent. Et ce 
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lî^efl: qu’avec bien des difficulrez 
que je me figure celui dont Van- 
heJmont exagere les proprietez. 

J’ai auffi dit que la plupart des 
remedes fe modifîoient du carac¬ 
tère du mal, bien loin de le dé¬ 
truire , 6 c que ce n’étoit que par 
ce moïen qu’il s’en pouvoir faire 
des tranj^lantations , telles que 
nous les devons imaginer dans les- 
évacuations ordinaires. Mais je ne 
prétends pas parler de ces lèmen^ 
ces morbifiques, qui font fufFov- 
quées par la vertu d’un fpecifi- 
que tels que font, par exemple, 
les caulès fecretes du delbrdre des 
elprits dans les fièvres ardentes, 
qui cedent fi promptement aux 
narcotiques apropriez. Ces mala¬ 
dies font d’une efpece particuliè¬ 
re ; 6 c s’il en efî quelques - unes 
où l’on doive ingénument avoüer 
avec Hippocrate, qu’elles con¬ 
tiennent quelque chofe de divin, 
ou de tres-myfterieux j c’eft fans 
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doute de celles-ià qu’on le peiPt 
dire. Nous oferons toutefois pro- 
pofer ce que nous en penfons 
dans les Traitez, que nous pro- ( 
- mettons apres celui-ci. 

Enfin pour la facilité de ceux 
qui n’entendent pas les termes de 
l’Art dont je n’ai pu me difpenfer 
de me fervir,, j’en ai donné l’ex¬ 
plication au bas de chaque page. 
Heureux fi telle précaution leur 
rend la ledure de cet Ouvrage 
moins difficile , Sc que j’aie l’a¬ 
vantage de les fatisfaire, & de 
contribuer autant que je le fou-^ 
balte à leur utilité. 
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DISCOURS 

PHYSIQUE 

Des proprietez de la Sauge. 

CHAPITRE PREMIER./^ 
D« Thé & du Caffé. 

B A Renommée publiant par tou^ 
le la Terre la grandeur du Roi, 
furprit fi agréableracnt tous les 
Peuples;que jufques aux plus éloignez, 
crûrent lui devoir rendre hommage , 
comme au plus grand Prince qui fut 
jamais, & le plus digne de commander 
à tout le monde. Leurs voïages & no¬ 
tre commerce avec eux, nous aprirenc 
lcurs_coûtumes, dont nous devinfines 
en peu de tems fi jaloux ( comme il 
b’cÂ point de Nation plus fufceptible, 
de celles d’autrui, que la noftre ) quç 
nous abandonnâmes nos anciennes pour 
|e$ pratiquer. A parler naïvement, je , 
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lie crois pas que nous aïons beaucoup 
gagné dans cet échange. Je fuis du 
moins aflüré que pour quelques ra- 

S oûts, plus capables d’irriter l’apetit & 
e latisfairc nôtie délicatefle, que d’en¬ 
tretenir folideinent la famé, nous avons 
quitté des ebofes d’un ufage moins é- 
tjuivoque. 11 faut néanmoins excepter 
le Thé & le CafFé. Ces liqueurs auffi 
agréables qu’utiles, & dont on ne doit, 
craindre que le trop fréquent ufage. 

Le Thé & le CafFé, quoique d’efpc- 
ces differentes, ont à peu prés les mê¬ 
mes vertus. L’un eft une feüillc, l’autre 
une graine. Celle-là nous vient du Jap- 
pon, celle ci de l’Arabie. La première 
n’a befoin que d’une legere infufion 
pour communiquer fa vertu i la fécon¬ 
dé doit être rôtie r afin que fes princi¬ 
pes plus raréfiez fc developcnt mieux 
dans la liqueur où ils doivent bouillir. 
Car l’une & l’autre teinture de ces cho- 
fes, n’ont de proprietez qu’aucant qu’un 
fel volatil huileux, d’une nature vul¬ 
néraire & balfamique, dilTont par l’in- 
fufion ou par l’ébuliiion, eft capable 
d’en poffeder. 

a f^’ulneraire , ce qui eft propre à deterger î 
Hetoïer, confblidex^ 
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Celui du Thé cft plus vulnéraire,plus 
^oux & plus agréable que celui du Gaf¬ 
fé , qui d’abord abiorbé dans un phleg- 
me groffier & terreftre , & chargé d’un 
fouft^e fixe, contraéte par la torréfaction 
une qualité ^ empyreumatiquc, qui le 
rend amer, &: donne à fa teinture une 
couleur rouCfe & obfcure , pour cela on 
l’adoucit avec le fucre ; mais alors on en 
diminue conlîdcrablcment la vertu. On 
peut même alTurer que la plus grande 
partie de ceux qui n’en reiTentent pas 
d’aulfi favorables effets, que quelques 
autres, doivent le plus fouvent acculer 
plutôt le fucre que le Gaffé ; parce que 
ce fel, bien que doux &c agréable à la 
bouche , s’aigrit en certains eftomacs 
dépravez,6c devient même quelquefois 
aufli acide que l’efpritde vitriol. 

Ainfi la plus grande vertu de cés li¬ 
queurs , eft de volatilifer le ferment dç 
l’eftomac , 6c d’en augmenter ajffez là 
force, pour qu’il diffolve plus facile¬ 
ment 6c plus promptement lanouritu- 
le, en* forte que fon fuc plus raréfié , 

b Emfyreuwgfttjue , qui lent le brûlé , le rotî^ 
le feu , telle eft l’imile rouffic fur le feu, ou Iç 
bcHtc brûlé. 
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excite dans les humeurs une c fermen¬ 
tation plusadtive, d’où les fens acquiè¬ 
rent plus de vivacité, 

C’eft delà que ceux, qu’une pituite 
▼ilqueufc & froide rend pcfans j aflou- 
pis, parefleuxj fe fentent réveiller agréa- 
hlcment par l’ufagc de ces liqueurs, & 
en reçoivent mêmes de nouvelles for¬ 
ces j car leur chaleur demi éteinte fous 
le poids de cetre pituite congelée, qui 
le diffipe à mefurc qu’elle prend fa pre¬ 
mière fluidité, devient & plus adive & 
plus étendue ; alors leur fang eft plus vi¬ 
vement agité J leur cerveau ft réchauffe, 
lenreftomac fe fortifie ; auffi n’y a-t’il 
pas de gens qui en reçoivent de plus fa¬ 
vorables fuccés. 

Les atrabilaires leur font moins rede¬ 
vables , parce qu’elles ne diffolvcnt pas 
avec la même facilité les foufres fixes &C 
pefans de leurs humeurs. Mais les fan-' 
guins & particulièrement les bilieux, en 
peuvent être endommagez , lorfqu’ils 
en font un trop fréquent ufage, d’au¬ 
tant qu’elles précipitent trop ch’ez eux 

c Wermentution , eft un bouillonnement des 
parties internes de chaque corps, par lequel 
jl prend une nouvelle conÇftancc, ou meilleure , 
pu pire. 

b 
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h dilTolution des ali mens & la fermen¬ 
tation de leurs humeurs, déjà fi adiveà 
quelles ont, s’il faüc ainfl dire, plùtÔÈ 
bcfoin de bride que d’éperon. 

Voilà en peu de mots les raifons ge¬ 
nerales des effets plus oit moins favora¬ 
bles du Thé & du Caffé. Par elles ils- 
font d ftbrifùgeî i diafhoretiques ^ din- 
rstiques, pUrgatifi, cordiaux , cepball~ 
quoi -, en un mot ils ont autant de pro- 
prietez, que des fets volatils huileux 
tres-rarefiez, font capables d’en avoir, 
fuivant les difpofitions qu’ils rencon¬ 
trent dans le corps humain.- 

Sans doute qu’on ne fçaûroit fans 
folie rejetter des chofcs doüées de ces 
propriétcz : car pour peu que le goût oit' 
lafantaific ne l’emportent pas fur la rai- 
foUj & qu’on en veuille ufcr avec fo- 
brcté ; il n’eft rien de lï propre à entre¬ 
tenir la fanté. Je crois même qUe pour 
la plupart des gens ftudieUx & e médi¬ 
tatifs, leur ufage cft préférable àr- cçlui 

d Ftbnfùgei , châties fiévté: dUfh'oretiquiSf 
fudorifiques : diureciijaes, purgeant par lés uri¬ 
nes : cordiaux , fortifiaiK l’eftomac ou vulguai» 

, rement le cœur : céphaliques , bons pour le cer- 

tméditatifs , de grande & profonde réflexions,-- 



g Du Thé & du CAffé. 

du vin. Le peu de loifir que ces genî 
fc donnent pour laiffêr leurs eiprits vac. 
quer aux fondions naturelles ^ les afFoi- 
blit tellement, que leurs digeftious ne 
font jamais parfaites. Outre que pat 
f effort de leur continuelle conienfion, 
Ja'chaleur élevant fans celTe des vapeurs 
à leur cerveau, ils deviennent fujets aux 
vertiges, aux deffaillanccs , & à mille 
autres foiblelfes de cette nature, trop 
familières chez les Sçavants, ce que les 
fels volatils de nos liqueurs préviennent, 
jreparant en l’eftomac le deffaut de fes 
cfprits , ranimant la vertu languiflance 
de fon levain , en faifanf mèmela fon- 
dion fur les alimens, qu’ils pénétrent 
d’une merveilleufe activité j fbllicitanc 
enfin les évacuations les plus importan¬ 
tes à la fan té- 

Mais fi nous trouvons chez nous des 
/fimples capables de ces mêmes effets» 
on les doit préférer ( ce me femble ) aux 
étrangers -, non-feulenient parce qu’il eft 
plus raifonpable de fe fervir de ceux qui 
s’offrent à noi}s commodément, & de 
nôtre fond, que d’en chercher fort loin 
avec peine & beaucoup de dép-enfe i 
outre que la longueur des iranfports 
f Simple, jPlante. 
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diminué' confiderableraent leurs vertus. 

Ileftconftant que le Thé ( quoiqu’en 
Veuillent dire ceux qui s’imaginent que 
le plus vieux eft le meilleur ) perd avec 
fes principes les plus aétifs, fes vertus 
les plus efficaces, & par la longueur du 
tems qu’il eft cueilli, & par le change¬ 
ment des climats, qu’on lui fait parcou¬ 
rir pour arriver jufqu’à nous. Car outre 
qu’à parler generalement des Plantes 
Orientales , leurs vertus ne font ni plus 
tenaces ni moins fufceptiblcs d’altera-4 
lion que celles de nôtre pars -, on a re¬ 
marqué un changement trcs-confidera- 
ble dans les feiülles du Thé , pour peu 
qu’elles a'r'ent vieilli. Mais la plupart 
de ceux qui en font ufage ne fçavent ce 
qu’ils y cherchent ; ceux làn’y voulant 
ni goût, ni couleur, c’eft pour cela 
qu’ils ne lui donnent pas le tems d’in- 
fiifer. Les autres au contraire aimant à 
le fentir un peu rude , & à lui voir une 
couleur ambrée, jettent la première in- 
fufîon pour boire la fécondé. Il feroit 
difficile de détruire leurs préjugez î 
auffi n’eft ce pas. pour eux que j’écris. 
Ils font heureux s’ils trouvent dans leur 
Thé ce qu’ils y cherchent ,il feroit me-; 
«ae fâcheux de les defabufer. 

B ÿ 
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■ Pour le CafFé, fcs vertus réfiftentda* 
vantage J du moins il en refte afTez au 
meilleur, qu’il fufEc de bien choifîr ; 
mais je le trouve moins utile que IcThé, 
dautant que par la torréfaction .il don¬ 
ne des principes trop âçres, & qu’il fc- 
roit à craindre que le long ufage qu’on 
en peut faire n’allât à la fin trop deflci 
cher les entrailles, imprimer aux hu^ 
meurs un ihouvemcnt trop rapide, ôi 
par ce moïen; fuprimer la plupart des 
évacuations , après les avoir d’abord 
beaucoup - follicitées, C’eft ce que j’ai 
obfervé en pluficurs pe|fonnes , auf- 
quelles aïant d’abord tenu lieu , tantôt 
de purgatif, & tantôt de diurétique, il 
leur eft devenu fi contraire par l’entiere 
fupreffion du fommeil, & la pareflTe du 
ventrei quelles ont été non-feulement 
obligées de le quitter ; mais de repatet 
par l'ufage du lait & des chofes les plus 
rafraîchiffantes, le defordre qu’elles en 
avoient reflenti ; au contrairexeux dont 
la vie eft diflipée, & dont le goût n’é¬ 
tant que pour, les fêtes & les grands 
:iepas , prennent le Gaffé afin d’ai¬ 
der leur eftomac à cuir.e les alimens, 
n’en relléntent jaimais ces mauvais re- 
tours-i il n’a pas même alors;allez,de 
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pointe pour eux, ce qui fait qu’ils n’en 
fçauroient trop prendre. Mais de ceuX'?' 
là nous n’en parlons iùi que par com^ 
paraifon. 


CHAPITRE lE 
De U Sauge.. 

L a Sauge de nos Jardins eft fi vantée 
par les Auteurs, qu’il eft étonnant 
qu’elle foit- fi négligée ; mais c’eft lè 
fort des chofes communes quelepeu^ 
pie néglige, d’ordinaire pour courir a- 
prés des cHofes de moindre valeur,parce 
qu’elles font plus rares-. Elle tient comme 
le milieu entre le Thé & le Cafie, aïant 
par excellence les meilleures qualités 
de l’un & de l’autre mixte j c’eft pour¬ 
quoi j’ai crû la devoir propofer ici com¬ 
me, une plante digne deleur être préfé¬ 
rée. Toutefois je ne prétens pas être 
Auteur de cette invention, quoiqu’il 
y ait plus-de dix. ans' que je m’en fois 
fervi avec la bétoine , pour me guérir 
des maux de tête dont j’étois tourmen¬ 
té. Je fçai trop que beaucoup de per- 
fonnes ont iby a long-tems experimen-; 
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té Ces grandes vertusv Mais pïincipale- 
Hienc depuis qu’ils ont appris que les 
Chinois l’achétoicnt de nos Marchands 

Î lus cher qu’ils ne leur vandoient le 
hé. C’eft pour ce fujec q.ue j’ai réfolu 
d’en écrire ; afin de perfuader également 
tout le monde, ou du moins d’engager 
la plupart à s’en faire un ufage qu’ils 
reconnoîtront dans la fuite leur être 
fort utile, aïant en mème-tems deflejn’- 
de publier plufieurs operations alTez in- 
genieufes, par lefquclles on nruliiplie fi' 
heureufement les vertus de' cette plan¬ 
te , laquelle peut fervir de remede fpe- 
eifique à un très-grand nombre de ma¬ 
ladies. 

Je tombe d’accord qu’elle eft fi con¬ 
nue de tout le monde, qu’il eft preique’ 
inutile d’en faire la defa-iption. Les- 
Jardins en font pleins, & chacun fçait 
qu’elle fert aum bien à l’agïéement de' 
leurs bordures , qu’aux ufages de la 
fanté- 

Toutefois pour commencer d’en par¬ 
ler avec ordre, il faut dire qu’il y en a' 
de quatre à cinq fortes. La première 
s’apellegrande Sauge, fesfeuilles font 
plus larges que celles des autres. Au 
refte, elles conviennent allez cntr’elles- 
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en ce qu’elles font des plantes d’une 
coudée de haut, dont les tiges lignevi' 
fes, revêtues d’une peau un peu noirâ¬ 
tre , naiflent d’une racine un peu plus 
fblide, fort chevelue, & portCiit cnfui- 
te quantité de feuilles de la longueur da 
doigt/d'une figure aflez orallc & épaif- 
fe d’un côté, chargée de fibres afiez 
folides, cntre-lacez en forme de filigra- 
me, 6c de l’autre couvertes d’une efpece 
de velouté aflez rude d’une couleur 
plus verde que le . defîbus , qui eft 
plus cendré. Ses feuilles ont de longs 
piés 5c font d’une confiftanec allez fa- 
kde. Elles font d’ailleurs. plus feches 
qu’humides. Aufli les Grecs ingénieux 
à trouver des noms propres aux chofes, 
& qui fûtîcnt fignjfier ou renfermer 
leurs qnalitez , ont nommé la Sauge 
«ASAjVçrtvct, qui veut dire fiaitri. 

Il y a cependant une efpece de Sauge 
à laquelle cette defeription ne convient 
pas entièrement i on l'apelle Sauge fau- 
vage ou Sauge de bois. Ses tiges font 
plus tendres, ne forment pas un fi gros 
bouquet, & font plus minces. Ses feuil¬ 
les font moins ovallesque triangulaires, 
dentelées , plus humides & plus fuccu- 
lentes, d’une odeur moins fuave,d’ua 
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goût plus auftére & moins aromatique; 
Elle croît dans les lieux couverts 6c 
arides. 

Les autres Sauges naiCfcnt rarement 
dans les Campagnes ; mais dans les pais 
chauds elles s’y trouvent avec le roma¬ 
rin, le thin , la lavande. C’eft pour¬ 
quoi nous les cultivons dans nos Jardins, 
où comme le refte des plantes étrangè¬ 
res elles fe perfeétionnehr, & où elles- 
dégénèrent fuivantda qualité bonne ou- 
mauvaife des terroirs. Elles fleurifl'ent 
ordinairement au mois de Juin & de 
Juillet, par de petites fleurs violettes, 
qu’il eft plus aifé de peindre que de dé¬ 
crire, à caufe de leur irrégularité-, atta-' 
chéeslè long d’une tige- affez grande-, 
d’où elles naiflent par de petits calices 
laminéi en forme de doubles crêtes af¬ 
frontées . l’ur.e plus grande que l’autre; 
elles laiflent fortirentr’clles deux à trois- 
filets fort tendres , plantez fur 1 entre- 
milieu de leur graine, cachez dans leur 
fond, laquelle eft-noire & deconfîftan- 
ce aflèz folide- Elle fe dévelope & mû-i 
rit à me/ure que la fleur fe deflechCi 
Au refte ces efpeces de Sauge ne- font 
differentes les unes des autres, qu’en 
ce que les unes font maculées d’un jaune 
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vcrdjlcs autres d’un verd livide, & que 
quelques-unes ne le font point. Que 
celles-là font plus grandes, celles-ci 
plus petites & plus étroites, aïant aux 
cotez de leur nailHrnce deux petites 
feuilles en forme d’ornement j auffi la 
nomme-t’on menue Sauge ou petite 
Sauge,laquelle cft préférable à la grande 
pour être plus aromatique. Enfin il en eft 
d’une autre force,qui eft jÆtite fans l’or¬ 
nement de ces petites feuilles adoflees. 

On nous parle encore d’une Sauge de 
rifle de Chipre , qui porte de certains 
fruits en forme de noix de galle. Mais 
il nous importe fl peu de connoître cel¬ 
les qui ne font pas de nôtre fond, puiC- 
que nous n’emoitionnons rien de celui 
d’autrui, que je laiflê aux curieux le foin 
de s’en informer chez Dodonnée & les 
autres Botaniftes qui en ont écrit. 

Je crois même ne devoir pas ici répé¬ 
ter les nomsHebreux, Grecs. Latins» 
Arabes, que chaque Peuple a donné à 
la Sauge. Car bien qu’ils pùflènt en 
quelque façon pafler pour un témoigna¬ 
ge tres-autentique de les grandes ver¬ 
tus .reconnues de tout tems ; il eft inu¬ 
tile de chercher des conjeélures , quand 
la vérité s’offic fi facilement à nos fens, 
G 
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il conviendra mieux d’expliquer tr^. 
exa.âeraent fa compofition ; afin de dif^ 
courir g rnéchaniquetnenr de fes pro- 
prierez. 

•C’eft en effet à quoi nous prétendons 
particulièrement nous apliquer , perfua- 
dez qu’il eft indigne d’un Philofophc 
auffi éclairé» qué le doit êtré unMede- 
cifi j d’aittibucr à des vouloirs particu-i 
liers de la diving Vrovidence » les diverfès 
propriété^ des chofês j comme fi par 
exemple, elle n’avoit formé la Saugé 
qu’en faveur de l’eftomac 8c du cerveau. 
Car il eft évident que cette plante n’eft 
fpecifique pour l’un 8c pour l’autre^ 
qu’en vertu d’une certaine dirpofitioii 
de principes qu’exigeoit l’idée de foti 
éfpcce, fuivant le dclîèin que la même 
Providence en avoic,formé j autrement 
ne feroit-cc pas s’opdfcc criminellement 
à fes decrets immtiablè^,8c prétendre té¬ 
mérairement en furpaffer la prêvoïari- 
ce , Sc l’œconomie , que d'én vouloir 
auginente-r lés vertus 8c corriger les 
deffauts, ainfi que nous le pratiquons 

g Mêi.haniqitemnt, ou d’unè tnaniere mé- 
clianique fignifie ttiachinallcment. Car tout 
étant corps,doit être confideré comme une 
machine. 
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chaque jour dans les diverfès prépara¬ 
tions qu’en fait la Medecinë. 

C’eft donc parce que la Salage coh- 
tient un fel volatil huileux , tel que 
nous l’allons d’écrirejSc parce que i’cttd' 
inac & le cerveau ont belbin pour leurs 
fondions d’une telle compofition,qii’ils 
en font h cônfiderablement fortifiez.. 
£n effet, les matières les moihs piroprés 
à ces ufages n’ont pas plutôt reçu par 
les préparations de la Chymie une pà- 
rcille difpoficion , qu’elles égalent les 
vernis de la Sauge les plus rpecifiqueso 
Auffi l’habile &c fçavant Médecin fe 
peut-il vanter de pouvoir difpofcr âfleè 
ihgenieufemént la inaticré des chofes 
pour en cohapofer des remedes aprd- 
priez, & n’en manquer jamais, meme 
dans les lieux les plus fteriles. Ufli 
plante, par exemple, devient entre fes 
■mains de purgative qu’elle étoit, ou 
diurétique , ou diaphorétique. Le fen- 
ihé qui de tout tems a été fpecifique 
pour vuider les entrailles, reçoit par lâ 
ferrnêntation une qualité fudorifiqné „ 
lorfqu’elle a tellement volatüifc fon fel 
âcre ôc fon foufre greffier, qu’il s’en fait 
une liqueur éiherée, oû le fèl par la 
^rfis-forte union du foufre eift devenu 


i<î De la Sauge. 

d’une confiftancc plas quarrée& moinj 
âcre. C’eft pourquoi fuivant les diver- 
fes impreffions que donne aux remeies 
le levain de l’eftomac, on voit bizaure- 
tnent agir tantôt par les urines, & tan¬ 
tôt par les fueurs, ceux dont on atten- 
doit de copieuies felles. 

Faute d’avoir réfléchi aux raifons de 
cette méchanique, on s’e fl ridiculement 
écrié que la nature étoit bizarre, ca- 
pricieufe , inconftante. Nous ferions 
en vérité bien malheureux s’il étoit 
vrai que nous televaffions d’une telle 
puiflancc, & fur ce pied-là la Médecine 
îèroit une fâence bien téméraire, & 
bien ridicule. 

Il eft fâcheux que ce phantôme de 
l’erreur Païenne impofe encore aflez 
aujourd’hùi dans les Ecoles , pour que 
ceux-là même qui y vivent .dans la plus 
parfaite piété , profitent fi peu des lu¬ 
mières de la Foi, pour penfer comme 
des Païens en matieie de Phyfique. Car 
1 e change que donne à leur imagination 
cet ancien préjugé , ne les détourne pas 
feulement de ces confiderations mora¬ 
les, qui font admirer laToute-puilTan- 
ce, la fageflè infinie , & l’immurabilité 
du premier être ; elle les empêche de 
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faite mille découvertes dans la Phyfi- 
que, par lefqi.ie.llcs il eft facile de dif- 
pofer à fon gré des chofes en aparcnce 
les moins traitables. 

Sans doute que la Sauge eft bonne 
pour Teftomaci mais puifqu’clle ne con¬ 
vient pas également à tous, & qu’il en 
eft même quelle pouroit bleflcr, Dieu 
(fi on l’ofedire) auroit bien manqué 
de prcvotance dans le dclfein d’en faire 
un fbuverain fpecifique. Mais ne lui 
plaife qu’on en pût fi indignement ju¬ 
ger, lorfque l’Univers ne nous eft ainfî 
donné , qu’afin de nous reprefenter par 
l’ordre, par la multitude & par la va¬ 
riété de fes produûions , l’incompre- 
henfible fécondité des Loix generales 
de fa divine Providence. 

N’atttibnons donc à la Sauge de ver¬ 
tus üpecifiques qu’autant que l’exaéfee 
connoiftàncc de fes principes & la mé- 
chanique de leurs aélions nous en pou- 
ront découvrir. Et gardons nous ainfî' 
de tomber dans ce ridicule fi plaifam- 
ment découvert par Montaigne contre 
l’erreur des Empiryques, lorfqu’il leur 
dit, que fi effeélivement les fimples de 
leurs compoluions vont dans le corps 
buroain occuper divers pelles, comme 
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autant dç foldats commandez pour y 
combattre le mal ; il eft à craindre que 
venant à fe mutiner ils n’y caufent une 
fedition plus dangereufe que les raala-, 
dies nièmes. 
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F O U R analyfer cette plante exadtéà 
ment, il n’cft pas befoin de ces vio¬ 
lentes &c nombreufes operations, par 
lefquelles pn h fophiftique & détruit 
plûtOT les çhofes qu’on ne les divife en 
leurs principes^ Il faut p|us d’inven¬ 
tion que de force, & le feu n’y doit 
^tre qu’un dilTolvant doux & faciie,par- 
ce qu’il canyient de chercher, s’il faut 
ainfi dire , plutôt le fens de la viz ôf’ 
des écrous de chaque particule, que de' 
tes prétendre arracher avec force. C’eft 
fn quoi la plus grande partie de ceux: 
qui fc font occupez de ces délicates re¬ 
cherches , ont fi malheureufement pris 
le change, pour s’être trop violemment 
• fe Sofhijlique, eft déguifer, changer, donner 
une nouvelle forme. 
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précipitez, qu’ils n’ont rien moins dç- 
couvert que la vérité ; parce qu’ils trou* 
voient entre autres chofes une Hû'C 
X[o\ït,çiAa.nte,empymmatiyue dans leurs 
récipient, Sc dans leurs cormes, ou dans 
leurs CHÇurbittes un charbon , qui cal¬ 
ciné dpnnoit des fcls âcres & urineux 
avec une terre indiflbluble, ils ont crfï 
que leurs plantes étoient compofées de 
ces principes, & fuivant les quantitez , 
qu’ils trouvoient, ilspnt dit que telle ôc 
telle plante en contenoit plus ou moins; 
mais s’ils avoient pouffé leurs opera¬ 
tions plus loin, & qu’ils eûffenr vitrifié 
ce charbon j ils auroient fans doute 
conclu que ces plantes contenoienraulff 
du verre: elles eh font en effet auffl-bien 
compofées, que d’empyteume & de fcl 
êxe ou pour en parler avec moins d’é¬ 
quivoque, elles ne contiennent pas un 
atome de l’un ou de l’autre, ces nou¬ 
velles confiftances étant de pures i fo- 
phiftications du feu. 

Nous avons profité de ces remarques 
autant qu’il nous a été poffible , & ana- 
lyfé la Sauge affez artiûement, pour 
avoir découvert qu elle eft compoféc de 
beaucoup de fel quarré volatil, eiivelopé- 
i- Sofhijiieaiions , déguifemens. 

G iiij 
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d’un foufre doux, vulncraiie & bal{âmi- 
que, d’une confiftancc moins raréfiée, 
& chargé d’un phlcgmc gioffier tres'é- 
tfoicement uni à l'un & à l’autre. 

Ses feuilles épaiflés & fblides , & mé¬ 
diocrement fe.hes, font comme nous 
l’avons dit, tilTuës d’un très grand nom¬ 
bre de fibres ^ que les microfeopes font 
voir être autant de vaiffeaux , qui abou- 
tiflent à des efpeces de petites glan¬ 
des , qui forment de l’un & de l’autre 
côté, ce velouté rude & granulé, dont 
nous avons parlé , & contiennent le fuc 
précieux dans lequel confifte toute là 
vertu delà plante. 

Nous-apellonsfel quarré celui quipai 
une tres-exaébe union de l’efprit acidfe 
& du fel allcali , eft tellemenr rempli 
{ fupofant, comme il eft vrai, l’alKa- 
li ouvert en tout fens , & l’acide com¬ 
me une pointe propre à le remplir) 
qu’il s’en fait un corps plein, difpofé à 
fe granuler en petits cubes,comme le fel 
marin, que beaucoup de raifons font 
croire le plus parfait des fds. 

Mais afin de mieux faire comprendre 
eette admirable compofition , qu’il im¬ 
porte d’autant plus de connoître parfai- 
jeraent, qu’elle nous doit fêrvir doref- 
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navant de principe -, parce que toutes les 
operations qui fe paffent dans le rcflc 
des corps font conduites par la meme 
méchanique , nous allons décrire en 
peu de mots l’hiftoire de la formation 
des fels en general. 


CHAPITRE IV. 

De la formation de Sels en general. 

L Es fourneaux nous aprennent par 
le miniftere de nos analifcs que 
le fel eft compofé de deux chofes, Func 
qui lui cft propre, & qui retient abfo- 
lument le nom de fel -, lefquels cette 
matière fubtile, invifible, univerfelle- 
ment répandue en tous lieux, Ss que les 
Chymiftes ont pour ce fujet nommée 
efprit univerfcl ; l’autre qu’il emprunte 
de l’eau, avec laquelle il fe cerpotifie-, 
s’il faut ainfi dire, & devient plus ma- 
nifcfte & plus palpable. 

Cette première partie eft acide ; Pau- 
tre eft alKaline, c’eft-à-dire que l’on 
conçoit la première tellement propre a 
pénétrer dans le fein de l’autre ( qu’on 
K. Andife , dilTcâioa ou diftolutiou des 
corps par Je. feu- 
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fçait poreufe& pénétrable en tous fcns)} 
qu’elle l’anime, lui donne le caraderc 
& la force, dont cille parole enfjitc rê¬ 
vé rue. De forte'que tout le fel palpable' 
cft plutôt une compofition falinc,qu’u» 
ièl pur. Et c’eft delà que parce qu'il fo 
diflout fi facilement en eau,qu’un grand 
nombre des^ plus fçavans Chymilles ont 
penfé que le fel n’etoit effcdivement- 
qu’une eau épaiffie & fixée par la cha¬ 
leur du Soleil. 

Les premières compofitions de ces- 
deux principes , l’acide & l’alkali, for- 
jnent certaines I molécules , plus ou 
moins fixes à proportion du mélange de 
quelques autres parties, qui s’engagent- 
dans leur compofition; Ainfi s’éngen*' 
dirent les fëls marins,nitreuxjalumineux, 
vitrioliques, fofilles , & autres, c’eft-à- 
dire des fels balfamiques , ftyptiques, 
corrofifs , acides, &c. Èn un mot, ain¬ 
fi fe forment les fels de toutes les ef- 
peccs, revêtus d’autant de prpprietez' 
^ecifiques, qu’ils reçoivent par le mé¬ 
lange^ la combinaifon des autres prin¬ 
cipes , de confirudions differentes ; c’eft 
pourquoi trois à quatre operations fut 

I SîolecuU, petite mafle OU premiers affem- 
f>lages de prineipes.- 
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une même choie lufSfent pour la rédui¬ 
re à Ion eau élémentaire j je veux dire 
à fon premier être. 

De ces confiderations generales ^ il 
eft évident que plus les fimples font ful- 
phureux , telle qu’eft la Sauge , par- 
exemple , plus les fels de leur compofi- 
tion font quarrez j parce que le (oufre 
étheré qui fefixe dans leur eompofition, 
étant le véhiculé naturel de l’efprit aci¬ 
de , fcul capable de produire ce fel, en 
s’unifiant avec la partie aîlkaline de 
l’eau , y abonde davantage ; au lieu que 
dans les plantes plus aqueufes , ou le- 
fpufre à moins de part 3 cét efprit s’unit 
moins copieufement a-vec leur eau. C’efir 
pourquoi elles lè corrompent facile-- 
inent , & leurs vertus font aulfi - tôt 
détruites j car le baume , ou la princi¬ 
pale caufe de la Iplidité des chqfes con-< 
ififte en leur fel, aufîi-bren que la fburce 
la plus fécondé de leurs proprietez. 

Cependant on s’imagine queles plantes' 
aquatiques font plus chargées de fel que' 
les autres,parcçqu’elles font plus âcres & 
plus mordicantes5& que par wî l’incinéra¬ 
tion il s’en tire plus de fel fixe. Mais com- 
m Xncineration , réduéiion en cendres , cal" 
cination. 
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me leur defagréable faveur dépend 
moins de l’abondance des fels que dii 
deffaur des foufres, propres à enveloper 
leur pointe ; & qu’ils font d’ailleurs 
plus fixesmlus aik dis, plus poreux,fau¬ 
te d’être fuffifamment remplis de nôtre 
acide celefte ; leur acrimonie iirineufe, 
& leur plus parfaite dilTolution dans 
l’abondance du phlegme les manifefte 
d’avantage. Enfin ce nnême deffaut de 
n l’imprégnation de l’acide étherc, qui 
les rend u ex élément diflbus en l’eau 
( dautant que leurs pores vuides né 
cherchent qu’à fe remplir) fait que dés 
le moment qu’on les en dépouille par 
la calcination, ils reçoivent l’acide du 
feu, par lequel ils fe fixent, contraélent 
une nouvelleconfiftance, & deviennent 
enfin tels qu’on les trouve dans la Icf- 
fivc. 

Ceux qui douteront qu’il régné dans 
le feu un acide puilTant, & même des 
acides étrangers de diverfes natures » 
comme de fixes & de volatils, fufpen- 
deront , s’il leur plaît, leur jugement 
jufqu’à ce que je leur aïe démontré cet¬ 
te très-importante vérité dans Hiiftoire 
des principes 5 & que je leur fafle en 
D Imprégnation, pénétration, reroplilTcmeni» 
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iftcme-tcms connoître les proprietcz ré¬ 
ciproques de l’acide, que les plus grands 
T'hilofopliesont de tout tems nonimé fcl 
du Soleil, & de l’alKali aulE reconnu 
par eux fous le nom de l’eau pour la 
matière première des choies. Cepen-, 
. dànt ils pourront confulter l’ingénieux 
Traité du célébré Tachenius l’un des 
plus habiles artiftes de nos jours, lequel 
dans un Livre fait exprès, s’ell efforcé 
de prouver qu'Hipocrate n’avoit pas 
ignoré la Chimie. 

Les plantes fulphurées ou aromati¬ 
ques , contiennent donc à proportion 
plus de ce fel clTentiel ou de cet acide 
univerfel, que le refte des autres. Mais 
il ell: plus difficile de l’en lèparer, parce 
que fon extreme fubtilité le dérobe aux 
premières atteintes qu’on lui donne. 

C’eft de là qu’cllts font douées de 
tant de vertus, qu’elles fortifient le cer¬ 
veau , réveillent l’aftivité des levains 
dans l’cftomac, fufeitent dans les vénes 
de nouvelles fermentations, réfoudent, 
fubtilifent, atteniient les humeurs craf- 
fes &: de difficile dilTolution •, c’eft delà, 
dis je, que leur fimple odeur opere en 
un mot tant de merveilles, ainfi qu’on 
le remarque fi heureufement tous les 
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jours J auflî cft-elle la partie la plus pute 
de leur mélange, & comme l’élixir ou 
4a quinte - eflènce qui les anime ; puif-- 
qu’elle n’eft tifluë que de leurs principes 
les plus adifs , &c donc la fermentation 
a davantage délié les parties ; c’eft pour¬ 
quoi elle dégénéré auffi tres-facilcment, 
caries parties font d’autant plus mobiles 
t&incoriftantesque leur legerccé ëft plus 
.grande, & leur liberté plus entière. 

Il n’eft donc pas furprenant qu’en la 
calcination de ces plantes la chaleur é- 
-carte une fi grande quantité de ces fels 
volatils quarrezi qu’il en refte à la fin 
tres-peii. L’on s’aperçoit même que fi 
on les calcine feches & à feu de flammé, 
-on n’en tire prefque point de fels, au 
lieu que les bruflant verdes à feu étoü- 
fé, éc calcinant énfuite leur charbon ou 
matière noire fur ies charbons ardens, 
iufqu’à ce au’ellé devienne une cendre 
manche, qu on en tire beaucoup plus 
-de fel, qu’on âuroit crû- Cependant on 
-découvre que malgré cet artifice ingé¬ 
nieux Sc délicat, une partie de ce fel 
cft fi fort altérée , qu’elle a perdu l’aci¬ 
dité (pecifique, par laquelle les particu- 
•ciiles fe dévoient o granuler , comme 
O GrmuUr, fe mettre en grains. 
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celles de l’autre , d’o.ù vient qu’on tire 
■ordinaircraenc d’une même leffivedeux 
à trois fortes de fels,.rnne de criftallifc* 
en beaux & folides .ctiûaux nullement 
fufibles à l’air, clairs, transparans, & fi 
cela fc peut dite , parfaits , pour être 
fuffifamment remplis de leur acide fpe- 
xifique, qui les fait précipiter au fond 
du vaiflèau J & prendre corps dans l’eau 
même. Les autres font plus ou moins 
âcres &c p urineux, .ô£ tellémènf dé¬ 
pouillez par l’adivité dü feu de cet 
ncideétheréj quié.ft comme leur ame, 
.qu’ils reftènt toujours unis à l’eau ; ea 
forte qu’on nê fçauroitles détacher que 
par l’efFort-d’uné longue deficcatioh, & 
qu’ils fe refoudent enfuite à la moindre 
humidité de l’aii , comme autant de 
eadavres ou de corps vuides, qui s’al¬ 
lient au premier objet qu’ils rencoû- 
irent. , ^ 

C’eft pour cela qu’il faut plus d’âdrëf 
fe que n’en ont ordinairement les Apo- 
tiquaircs pour tirer des plantes, ces fels 
remplis de leurs vertus fpecifiques, car 
le plus fou vent au Heu de donner fui- 
vant les ordres du Médecin un fel doux, 
:balfamique , qu’on peut dire plein & 
P VrmtHX, qui feat l’urine ou qui en a le godî. 
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chargé de fes vertus , ils n’ont qu’un 
cauftic urineux ^ lixiviel, tellement de^ 
poüillé de fa forme qu’il reçoit indiffé¬ 
remment celle du premier acide j ôc ü 
difTout à la première humidité, d’où il 
arrive qu’au lieu d’abforberla caufe du 
mal Sc de l’éteindre , il l’arme en quel¬ 
que maniete 5 c la fait dégénérer, com¬ 
me nous l’expliquerons dans la fuite, 
en une difpofition pire que la première. 

Car l’erreur eft grande de ceux qui 
prétenderrt détruire les acides par les 
alxalis, dautant que l’alxali fe modifie 
Cl parfaitement des proprietez de Taci- 
de, que fi l’on jette, pat exemple, fur 
le fel de tartre ou fur d’autres felslixi- 
viclsdei’efprit acide de vitriol, ou d’a¬ 
lun , ou de nitre, ou du fêl marin, il 
s’en formera un vitriol regeneié,ou alun, 
un falpêtre, un fel marin- Bien loin que 
le tartre le détruife, quoiqu’il foit d’ail¬ 
leurs de lui meme fi puifiant, qu’il n’y 
a que lui f. ul à pénétrer dans les réduits 
les plus fecrcts de la nature métallique.. 

II eft vray qu’à proportion que les ef- 
prits fe corporifient ainfi-dans l’alKalj 
du tartre , ils deviennent plus fixes, 
pioins aigus ; 5 c qu’ils reprennent par 
leur régénération les anciennes quali tez 


leur prçmiei- être, d’où ils ont fou- 
vent moins d’adivité, comme le vitriol, 
& lenitre, qui fonc moins cauftics, ainfi 
revivifiez, que l’eau forte- 

Tout de même l’acide morbifique qui 
caufe dans nos vénes une fei mentation 
kreguliere étant ablbrbé par l’alKali vé¬ 
gétal, ou le fcl urineux de la cendre des 
fimples le metamorphofe en fa propre 
nature, & devient quelquefois plus fixe 
& plus farouche. Aulfi les fç^vans Pra-- 
ticiens ne fe fervent- ils jamais de ces al-- 
Kalis , qu’ils laiflent pour la confeélion 
du favon ou aux vitriers, ou s’ils em¬ 
ploient quelques autres alsalis , ils les 
remplilTent d’abord de quelque acide 
volatil propre à ceder la place à l’acide 
morbifique , afin que de là fe gliffant 
dans les parties , que cet ennemi aban¬ 
donne, il repare dés l’inftant , le dom¬ 
mage que l’autre a fait. 

Cela ne fe pafle point par ces.choix rai- 
fbnnez-, donc la plupart des Médecins fu- 
pofent en quelque maniéré-les principes 
capables ; mais en vertu, des Loix gene¬ 
rales de la communication des mouve* 
mens, de rimpenctrabilité des corps, 
de la propriété des volumes-, car fuivant 
qpluû^ciae cft plus fixe qu’un autre, 
& 
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chaffe le plus leger des pores de l’alkà- 
li, comme plus impetucufement déter¬ 
miné , à peu prés comme nous voïonj 
les liqueurs pefantes prendre le deflbus 
des legeres. C’eft par cette méchanique 
qu’arrivent toutes les précipitations,' 
qu’on fait de divers fèls dans une mê¬ 
me liqueur. 

On va voir combien il iraportoitde 
s’engager dans cette longue digreflîon; 
puifque dcfirant rendre des raifons raé- 
éhaniques de toutes les vertus de lafau- 
ge, que l’on ne fçauroit expliquer fans 
la parfaite connoiflTance' de ces fels, il 

faloit ainfi devcloper le myfterCj quf 
fera comme le fondement de nôtre fyf- 
fême. 

' Tout fe pafTe en effet dans l’Univers 
Jarle mitiiftere des fels, qui après avoir 
pris corps, ainfi que nous le difions tan¬ 
tôt dans l’alkali de l’eau, fornient des 
eompofez plus ou moins folides, félon 
les diverfes alliances qu’ils contrad.ent ' 
en même -tems avec les foufres. 

C’eft donc par la vertu de ce Tel quar- 
ré volatil, afTocié d’un foufre balfairii- 
que & d’une legere portion de phlegme 
toutefois fuflSfant pour les difloudre, 
& les rnettre en aélion, que la fauge eft 
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jiropre à fortifier l’eftomac, à aider la 
digeftion, à ranimer les cfprits, à fufci- 
ter 'dans les humeurs de nouvelles fer^ 
jnentationsj'à procurer de grandes tran- 
fpirations, des fueurs, des urines, des 
fellcs, en un mot que la fauge eft fi ca¬ 
pable de guérir un très-grand nombre 
de maladies, que l’on a.dit en proverbe 
il y a très-long- rems. 

Comment peut-on mourir & c'HeiUif 
le matin 

La Sauge que Von voit croître dans 
fon Jardin ; 

Voici fuivant nôtre delfein les rai¬ 
fons méchaniques de lès admirable^ 
proprie tez. 


CHAPITRE % 

Raifons méchaniques des propriété':!^ de hs 
Sauge, & premièrement de celles qui 
concernent Veftomac & fes ufages. 

S I tous ceux que je dois entretenir 
écoient également initiez dans les 
tnyfteres de la Ghymie, & pré venus des 
memés principes de des nouvelles idées, 
que je conçois de la plupart des c)îdfcs> 
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je leur épargnerois avec plaifir les fré¬ 
quentes digreffions où m’engage lané- 
eclïîtc des éclairciflemens. J e fupoferois 
ici par exemple, l’hiftoiie de la diflblu- 
tion des alîmens connue, & ne penferois 
qu’à démontrer fuivant cette connoif 
fancel’aélion des principes delà Sauge 
dans l’eftomac. Toutefois-je ne crains 
pas que le Ledeur fe rebute de voir ain- 
fi fréquemment diiparoître fon princi¬ 
pal objet ; parce que ceux qu’on fub- 
ftituëne font ni moins utiles, ninioins 
dignes de fa curioGcc. 

C’eft donc une néeeffité de parler ici 
Cn general de la digeftion de l’eftoraar; 
puifque nous croïons avoir découvert 
des veritez juiqu’à préfent inconnues 
au public dans: cette admirable oper» 
tion. 


CHAPITRE VI. 

Hifioire de la dijfolution des corps & dé- 
la^ digeftion des aliinenss 

Q Uo 103 E beaucoup d’AiueiitS 
célébrés aient écrit de la digeftion 
jles aiimens, fie qu’on foie même fatif^ 
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fait du f fyftème de ceux qui acttibuenn • 
à des levains acides cette operation, il 
me fcmble que fon myftere u’eft pas fuf- 
fifarament débrouillé, & qu’il y refte 
pour le-moins autant de chofes à décou¬ 
vrir, qu’il y en a de connues. Je fçai, 
par exemple, qu’on ne' fait aucune at- 
tention à une relpiration paniciiliere de 
l’eftomac , par laquelle il infpire, Sc 
rcfpirc l’air iiéceflàire à folliciter la ver¬ 
tu de fan levain dans les aliinens, qu’ati 
ignore celle de leur parfaite diflolution; 
enfin que dans le doute & l’embaras des 
qualitez dece levain , on prend en par¬ 
tie pour lui-un enduit qui découle des 
membranes inrerieui es de l’eftornac, ôc 
y refte attaché comme un vernix, afin 
de les deffendre de fon aélivité. 

Le peu d’aplication que l’on donne 
ordinairement aux expériences , qui 
s’offrent chaque jour, pour être trop 
prévenu des opinions vulgaires ; & la 
facilité que l’on a d’accoider fans déli- 
cateflé- fon confentement- à des idées 
confufes, pour peu qu’elles fembienc 
d’ufage-, empêchent la plupart des Mé¬ 
decins d’aprofondir fuififamment les 
chofes, &:d’en pénétrer l’erreur ou la 
vérité. 

q Sj/iême, plan de raisonnement. 
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Mais celui qui marche, s’il faut ainS 
dire, à pas de plomb à la fuite de l’cx- 
pcrience, tâte commç un aveugle in¬ 
quiet tout ce qui l’environne, & fufpend- 
fcsjugemens jufqu’â ce qu’il fe foit aflez' 
donné de jour pour découvrir la vérité; 
celui-là, dis-je, trouvera fans doute' 
entre autres chofes que nos Modernes- 
fbuvent trop abandonnez à leur imagi- 
pation, n’ont guercs mieux connu que 
les Anciens, le fecret de la diflblution 
des alimens. Gar elle fe fait auffi peu 
par un acide tel qu’ils l’ont défini , que 
par cette chaleur celefte dont les An¬ 
ciens ont fi poétiquement difeouru. 
Voici en peu de mots de quelle manière 
je le puis démontrer. 


CHAPITRE VIL 

JDe la d'iJp)lHtion des corps. 

L ’Idée que nous avons des principes 
des chofes, nous les fait concevoir 
fi petits, qug nous les jugeons infini¬ 
ment moindres, que ce qui rombe de 
pltis petit fous nos fens ; d’où par con- 
fequent nous les eftimons être d’une 
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extreme legereté -, je veux dire tres-pro- 
prcs à cedçr avec grande facilité aux 
moindres mouvemens. Ainfi les pier¬ 
res , les métaux ^ en un mot les plus fo- 
lides compofitions de la nature n’écanc 
formées que par leur plus étroite réu¬ 
nion : pn ne les fçauroit parfaiternent 
dilldudre, fans dénouer auparavant les 
nœuds, fccrets de ces principes > & leur 
rendre leur première liberté 

Mais fi l’on fe contente de brifer tel¬ 
lement les maflès de ces métaux, qu’el¬ 
les deviennent une poudre inpalpab'.e,.. 
fans toutefois que chaque paticule dif¬ 
féré autrement que par la figure & le 
volume, deU nature du tout, il n’cfl: 
pas néceflâire de remonter à une fi exa^ 
éle dilfolution. Ainfi l’on en peut con¬ 
cevoir de deux fortes -, l’une vraie 5 ç 
parfaite, l’autre faufle & imparfaite. 

La première diflblution fe fait quand 
pat llaâion d’un diflplvant, ou d’un 
levain les principes font tellement agi¬ 
tez qu’ils fe délient infenfiblcmc'nt, fe 
dénoiient, s’écartent les uns des autresr 
en forte que le foufre abandonne le fel, 
que le fel le réunifie avec tout ce qui efi 
Içl, & que l’eau afiemble toutes Tes 
parties 5 en un mot que la forme Sc le 
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mélange dacorapafé fbienc entiereineiw 
détruits. 

L’autre diflolutionau contraire eau fée 
par un diflblvant moins efficace que le 
premier ,, ne pénétrant point allez dans 
fc fein des choies pour en détruire l’et 
pece; mais découpant fimplement, dé¬ 
chirant, brifant-, rongeant leur malTe,. 
la réduifant en de tres-petites parcelles,, 
qpi toutefois ne changent que de vo-- 
lume i. eetre dilfolution , disrje, doit 
être plutôt confiderée comme une lirai 
pie pulverifation , dilacération , r le-' 
vigation, que ptife pour une vraie dif- 
folution. L’or, par.exemple, que l’eau' 
régale diflbut de cette maniéré, cclTe fi- 
peu d’être or, bien que divifé en par¬ 
celles très - infenfibles,. que pour peu 
qu’on lés fepare de cette liqueur, onlc’ 
revivifie tres-facilement, au lieu qu’a¬ 
vec un Mercure purifié, de fon foufre 
arfenical, que lesAlkimiftes nomment 
pour ce fujet Mercure dé Mèreure, on le' 
pénétre C radicalement, que Tes parties- 
entièrement deûinics ne peuvent plus> 
du tout le reprendre:, d’oiV il relie en¬ 
tièrement dilibut. 

r Lévigation, ü- dit d’une poudre'broyée 
llir. le.marbre,. 
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Le piopre des fels corrofifs, & des 
efprirs acides eft de brifer ainlî la fub- 
fiance des chofes ; leurs parties aiguës 
& tranchantesjdécoupanc leur tiffu à peu 
prés comme font nos inftrumens tran* 
chants. Mais les vrais diflblvans agifl'ent 
avec moins d’impetuohté & plus d’ef¬ 
ficace. . 

En effet, fuivant ce que nous difions 
de la naiflance des fels, ces corrofifs 
font des molécules ou des premières, 
compofitions, qui d’elles-mèmes trop 
groflieres pour s'infinuer entre les pores 
des dilfolvans font d’ailleurs autant fur 
jetes à la décompofition , que les corps 
qu’on en veut diflbudre. C’eft ce qui 
fe comprendra plus frcileipent par cette 
méchanique de la vraie diflolution. 

Toutes chofes étant compofées de 
trois principes , fel , foufre, eau, SC 
ces principes aïant plus de difpofition 
à s’unir fuivant leurs efpeccs particu¬ 
lières , par exemple le fel avec le fel, 
le foufre avec le femfred’eau avec l’eau» 
que de s’allier diverfement , comme 
le foufre avec l’eau , le fel avec le (bu- 
fre>il doit néceffairement arriver que 
toutes les fois qu’on joindra avec un 
corps fulphuié, c’eft-à dire dans la mat 
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fe duquel le foufte domine, une liqueur 

même nature, que le foufre de ce 
corps trouvant avec celui de la liqueur 
plus de raporti parce qu’il eft de fa mê¬ 
me crpece,& defon même nomjqn’avcc 
les aunes principes, l’eau ou le fel, 
auquel il s’étoit d’aborJ aflbciéparh' 
néceffité du mélange ; qu’il les aban¬ 
donnera avec plus ou moins de facilité 
fuivant la difpofition plus ou moins fo- 
lidé de fes nœuds ; de manière qu’alors 
le commun alTcmblagc de ces principes 
fera iniènfiblement ebétruit- 
Cela fc doit également entendre des 
autres principes,'de l’eau avec l’eau, 
du fel avec le Ici , & fuivant la 
même méchanique, par laquelle on fait 
raifonner plufieurs inftrumens morueza 
l’uniiïbn par l’attouchement d’un feiil. 
C’eft aufli ce que" les Sages nous ont 
; myfterieulêment infinué, difant, (]ue 
nature fe plaît en nature, & qu’il n’eft 
, point de nœuds plus ferrez & plus foli- 
des que les raports d’une parfaite ref- 
femblance. 

C’eft pourquoi les vrais diffblvans 
doivent tellement participer de la natu¬ 
re des corps, qu’on veut difloudre ;que 
leur dift'olution ne (bit proprement qu’- 
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«ntelâchemcnt infenfibie des nœuds^de 
leurs principes j en forte qu’il arrive q^ue 
celui qui domine s’allie abfolumenc%vcc 
jcelui de la liqueur diffolvante, pendant 
que les autres encores embarraffisz en- 
femblcjfe précipitent au fond du vaiifcau 
en forme de lie ou d’impureté. Secon¬ 
dement , que le principe dilibut devieu- 
aie auffi fluide, aulE Jeger, auflifubtil, 
qu’il fembloit d’abord être fixe & ter- 
reftre dans la mafle du compofé. Pour 
cela, il y a une grande différence entre 
la teinture d’un corps & fa parfaite dif- 
folution. Car fi l’on fait évaporer les s 
menftruës, dont on s’eft fervi, pour tirer 
•une teinture, il lailTe en forme d’eac- 
trait les corps, dont il s’étoit chargé y 
ce qui découvre que cette operation 
ctoit de la nature de nos diflbîurions 
imparfaites j au lieu que le diffolvant 
emporte avec lui dans l’évaporation la 
teintuic même, ou le corps qu’il a jine 
fois diflbut. C’eft ce qu’il importe de 
hieu confiderer, & ce à quoi on n’a- 
voit pas encore fait attentiop. 

Ainfi quoiqu’en veuillent dire nos Al- 
chymifles, un même diffolvant ne fçau- 

s Menfirue , liqueur par laquelle on diffout 
les corps ^ vthiculei de la toiiuu;c 

E ij 
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roit abfoliimcnc diflbiidre également 
tontes foires de corpsi& meme la vertu 
des*^lus efficaces feroit fouvent éludée 
fonsle fccouis de la chaleur, pour des 
railons, qu’il feroit peut-être ennuyeux 
de dérailler à préienr : mais que nous 
expliquerons ailleurs à fond ; afin de 
ne laiiTer, s’il fe peut, rien à defiret 
dans une mat'ere auffi importante que 
celle de la difl'olution des corps. 

CHAPITRE VIH. 

Raîfons de la dijfolfition des corps. 

A I s afin de donner une plus 



J. parfaite intelligence de e.eite 
mécl^nique, il faut joindre àcette hil- 
toire , celle des motifs', pour lelquels là 
diiîblution des eprps eft ainfi pratiquéei 
puifqu’alors nous pourrons conclure 
avec plus d’évidence & de certitude, 
que celle des alimens dans l’cftomac ne 
Içauroir être exécutée par un acide , 
tel qu’ôn le penfe vulgairement- 

Concevons donc que le fouveraiti 
Auteur de l’Univers aïant voulu faire 
continuellement naître de nouvelles 
chofes, devoir néceffaitement ou cré« 
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en leur favcui de nouvelle matière , ou 
en emprunter de celles qui avoient pré¬ 
cédé. Ce dernier expédiant lui aiant 
femblé plus digne que rautre par un 
decret de fa fagefl'e infinie, il a compo- 
fé, diflbut, feparé les principes des chef 
fes qu'il vouloir facrifier à de nouveaux 
defleins, ôc cela par l’aftivité des vrais 
diflblvans. Pour choifir enfuite ( com¬ 
me- dans une première lôurce ) les prin¬ 
cipes les plus convenables à fon nou¬ 
veau fujet', à les aflbrtir par de nouvel¬ 
les combinaifons , Sc leur donner de 
nouvelles formes : pratique, qu’il n’au- 
roitpû executer, fi les diflblvans u’a- 
voient pas rendu aux principes leur pre¬ 
mière liberté. 

Suivant donc cette réglé generale , 
Dieu voulant veparer fims cefle par de 
nouvelles produftions , le dommage 
continuel que nos parties reçoivent, a 
pratiqué dans nôtre eftomac une dif- 
lûlution de certaines matières ; afin d'y 
choifir les principes conformes à nos 
temparcmens. 

Ainfi cette diffolution n’a dû être ni 
moins vraie, ni moins parfaite , que les 
plus exaétes ; par confcquenc le levain 
de nôtre eftomac devoir plutôt dénoüer 
E iij 
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doucement les principes de nos alimensj, 
que brifer leurs mafles en parties trcs- 
fubrilcs , comme nous le difions des. 
acides & des efprits corrolifsr Et comme 
cille penfe vulgairement dans l’école 
Autrement le fel, le foufre , le phlegme 
demeurant toujours engag.é les uns dans 
les autres, il ne s’en feroit pu faire une 
féparation auffi exaéle, que le defleia 
de leurs ufages le requeroit: Autrement^ 
dis-je ,les fanguins , les pituiteux , les 
mélancholiques, les bilieux n’auroient 
pu tirer d’un même pain leurs nourritu¬ 
res particulières. Et bien loin de voir pat 
cette ingenieufe mcchanique chaque et 
pece d’animaux convertir les mêmes ali- 
mens dans fa fubftancc , elles auroienc 
infenfiblement dégénéré danslafuftan- 
ce de CCS alimens là mêmes. Car c’eft 
une démonftration, que n’étant com- 
pofée que de ce dont chacune eft nouc- 
riCj il faut ou que le diflblvant, qui pré^ 
fide à la degeftion , falfe en lent faveur 
un choix particulier dans la dilïblutioa. 
des alimens , pour en alFortir la matière 
comme de nouveaux matériaux-à ce 
qu’elles ont d’endommagé, ou que les. 
alimens fubtilifez en de tres-fiibtiles 
parcelles, s’unilTant peu à peu à. leurs. 
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parties, leur communiquent infenfible- 
ment leurs premières confiftances. Ain- 
fi qu’à force de reparer an mur avec des 
pierres de marbre, on refait enfin ua 
mut tout de marbre. 


CHAPITRE IX, 

Des levains de la digeftion des alimeni 
dans leflamae. 

L e s levains qui préfident à la dif- 
folution des alimens chez les fan- 
guins, les pituiteux , les bilieux , les 
Hiélancholiqucs , doivent donc être 
tres-differens ; puifqu’ils ont dû parti¬ 
culièrement diflbudre, je veux dire dé- 
ber, 5 c mettre en lÆierté les alimens les* 
plus conformes à leurs efoeccs. 

Ainfi l’un plus fulphurc pour les bili¬ 
eux, a particulièrement tiré le foufre des- 
alimens-, l’autre plus falin, plus volatil, 
en a pareillement feparé dans les fan~ 
guins les falins-volatilsfulphurezjl’autre' 
plus aqueux enadiflbutlephlegme pour, 
les pituiteux. C’eftpour cefujetque la 
Sage Providence a fi ingénieufenaene 
feparé dans chaque eipece d’animaux , 
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de la partie la plus parfaite de leurs 
Kumeurs, les levains , ou les liqueurs 
diflblvantes , qu’elles en font comme 
l’élixir ou la quinte eflcncc, confcrvant 
d’ailleurs fi in violabkment leur cara- 
ékere, qu’elles varient , & dégénèrent 
fuivant toutes- les alterations , dont 
leurs humeurs ou leurs t matrices font 
fu/ccptibles. 

D’où vient que qui pouroit une fois 
fixer la confiftance de ces levains, je 
veux dire les contenir affez heureufc- 
incnt dans la même dsfpofition , pour 
qu’ils ne changeafl'ent jamais , auroit 
trouvé le fecret d’entretenir éternelle- 
ment la fanté , au point qu’il l’aiiroit 
trouvée s mais par une fuiie néceffairt 
de l’enchaînement des eaufes genera¬ 
les, tous les agens perdant leurs vertus 
à proportion qu’ils agiffènt , ces li¬ 
queurs s’altereiir à mefure qu’elles dif- 
folvent les corps J & comme leurs dif- 
folutions deviennent alors moins par¬ 
faites, les humeurs qui naifi'cnt des prin-. 
cipes moins exaétement difibus, étant 
plus impurs, je veux dire compofez de 
parties moins fubtiles, bc moins choi-- 
Ces, ne produifent à leur tour qu’un® 
t Matrice, fources, minces origenes. 
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çuinte eflence viticc , ou uri levain dans 
‘ l’cftomac très-dégénéré, lequel alors 
BCpeut diflbudre que très - iinpaifaitc- 
ment la nourriture ; c’eft pourquoi par 
un fécond retour lechile qui s’cnfepaie, 
&qui pénétré dans les vénes, devenant 
chaque jour de plus en plus mal afFedé, 
n’y produit qu'un fangctud & très-mal 
conditionné-, de forte que les levains » 
par lefquels les humeurs étoient d’abord 
fl fines J Sc fi raréfiées , perdarrt peu à 
peu leurs premières qualitez, je veux 
dire devenant infenfiblement plus fixes» 
plus âcres, plus corrofifs , plus acides î 
les diflblutions en portent tellement le 
caradere , qu’il en naît une infinité 
d’incidens tres-fâcheux. 

Le progrès de ce changement eft la 
caufe fecrete des confittances particu¬ 
lières , ou de ces métamorphofes infen- 
fibles, qui nous font dégénérer de tant 
de maniérés, qui arrêtent d’abord l’ex- 
ertffion ou l’aecroiflèment des parties», 
qui les defleche, les durcit ,& les cor-, 
rompt, ou, pour le dire en un mot, qui 
fait fucceder au jeune homme , à fon , 
teint fleuri , à fon embonpoint, à la ; 
vivacité ; le vieillard avec fon teint pâ¬ 
le, matte, obfcur,. fes rides, ùi peau 
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dure & deflechse 3 fa maigreur, fa pe- 
fauteur, fes foibieffes ; effets d’autant 
plus admirables, & qu’il importe fi ab- 
lolument d’obfcrver avec toute l’atren- 
tion néceffaire, qu’il eft impoflîble de 
pratiquer fmement la MeJecinc fans les 
avoir fuffifamment examiné ; auffi pré¬ 
tendons nous obferver jufqu’à leurs 
moindres particularitez dans l’hiftoire 
de la vie de de la mort, que nous pui- 
blirons quelque jour ; dautant quelles 
nous ferviront de lumières pour dé¬ 
couvrir les myfteres les plus fecrets de 
toutes les maladies. 

Deux grandes veriteZj par exemple i 
fe manifeftent parmi toutes ces conit- 
derations. L’une eft que le vieillard 
n’effi mal-fain, le valétudinaire foible 
& languiffant , que parce que la vie 
n’eft à proprement parler qu’une fièvre 
lente, par laquelle nous fommes in- 
fcnfiblement confirmez par l’effet des 
dépravations qui arrivent aux levains 
de l’eftomac. 

L’autre vérité eft que pour bien juger 
des bonnes qualitez de ce levain., il 
faut choifir l’état de la plus vigoureufe 
fanté j & non pas faire comme ceux qui 
jugent indifferemment des levains de 
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tous les âges, comme s’il étoit poffible 
qu’on l’eût encore â quarante ans tel 
qu’il étoit à dix-huit. 

Ceux qui ont le plus heureufement 
' découvert le fecret de la compofition 
du fang, ont fi parfaitement connu les 
defordies, qu’y pouvoient caufer les 
acides, qu’ils foiu tous unanimement 
convenus que les acides dansl’eftomac* 
étoient un poifon dans le corps humain» 
d’oti ils concluoient que ceux de l’cfto- 
inac dévoient recevoir une nouvelle 
confifiance par l’alliance des fcls de l’a- 
liment, & le mélange de la bile. 

Nous efperons en effet de montrer 
«njour quptous les maux naiffeat de 
l’acide, & ne varient qu’autant qu’ils 
font differentiez par un nombre prefqoe 
infini de combinâifons de la part des 
humeurs qui coulent dans nos vénes. 
Mais ces Auteurs n’ont fans doute con- 
fenti à cet acide, que pour n’avoir pas 
fuffifamment réfléchi aux proprietez de 
l’acide, & de la fauffe diffolution. Car 
la même raifon qui leur fait profinire 
cet îcide des venes, les devoir égale¬ 
ment engager à le bannir de l’cftomaci; 
premièrement , parce qu’il n’y coule 
que comme la quinte - eflênce des ha- 
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meurs, qui ne fçauroient fournir un 
acide qui leur manque ; fccondement, 
la diflolution des alimens dans l’efto- 
mac n’ctant que la_ première ébauche 
de celles qui font exécutées dans les vé- 
nes, le même diflblvant doit abfolutncnt 
regner par tout. 

Nous ajouterions d'autres preuves fi 
BOUS ofions nous arrêter davantage fur 
ce fujet, fans paroîîrc trop écartez de 
la Sauge , dont nous avons à parler; 
toutefois pour la reprendre au plutôt. 
Voici en peu de mots de quelle manie., 
rc à peu prés Ton peut penfer que la 
diflolution dans l’eftomac cft exécutée 
par nos feh volatils quarrez. 


CHAPITRE X. 

'Mêchanique de la digefilon des alimens 
dans l'efiomac^ 

S uivant ce que nous difions des 
fcls en general, ces principes étant 
«ompofez de deux parties, l’une qu’on 
nomme l’acide irniverfcl , & l’autre 
l’eau ou l’alkali volatil j il arrive nécef- 
fairement dans tous les corps, où il fe 
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rencontre des fels de même efpecCjqu’üs 
s’uni'flent excdtement au préjudice des 
autres principes, par la raifon de cette 
fimpathie que nous avons expliquée 
dans la conformité de leurs natures » 
alors fuivant que l’acide des uns eft plus 
fixe, ou plus aélif, ou plus abondant 
que celui des autres ; il chafTe le plus 
foiblc de la place qu’il occupoit, & lui 
cede en même-teins la fienne, & par 
ce commerce foudain. l’un dégénéré 
en quelque façon en l’autre ; de forte 
qu’ils ne font dans la fuite qu’un même 
compofé , mais d’une nonvelle confi- 
ftance. 

Or l’acide des alimens, comme plus 
crud , plus copieux, plus fixe que celui 
des fels du dillblvant ftomacal ou du 
levain, (lequel eft tellement ouvert & 
raréfié par une infinité de fermentations 
differentes, qu’il pouroit, en quelque 
façon palTer plutôt pour un alkali que 
pour un fel quarré i ) cet acide , dis-je, 
des alimensitprevaut toujours dans cette 
union, & chaflè ainfi très - facilement 
l’acide éthcré du dilTolvant, pour Ce 
réiinir dans fon alkali, ou fon eau élé¬ 
mentaire- Alors fi nous concevons que 
cet acide donnoit aux alimens la folU 
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dite & la cotififtancejnous jugerons qnç 
tout de même qu’un édifice s’affaifle& 
périt dés qu’on brife fis. murs Sc fes 
charpentes ; la machine des alimens , 
décompofée par la dillolution de fes 
fels , s’écroule & tombe en ruine. 

Mais quant à ces fcls volatils quarrez 
du diflolvant, une legere portion d’un 
foufie tics-exhalé s’y étant unie, com¬ 
me elle agit de fbn côté fur le foufre du 
mixte, fuivant la méchanique ci-deflus 
expliquée, elle en tire fa part auffi-bien 
que le fcl a tiré la ficnne;& par ce moïen 
il fe fait une efpeee de choix de ce qui 
cft le plus conforme au tempérament 
du ftijet, par l’ingenieufe combinaifon 
qui fe rencontre dans la compofiiion 
du levain ifomacal. 

• Ainfiplusce levain participe des fois 
quarrez , & moins des foufres, comme’ 
dans les fanguins -, ou plus des foufres, 
& moins des iels, comme dans les bi¬ 
lieux ; ou plus de phlegme & des fels , 
comme dans les pituiretfx j il tire du 
fèin des mixtes qu’il décompolê, les 
principes néceflaires à ces tempera- 
mens, par tin moïen fi fimple & fi in¬ 
génieux, qu’on ne l’auroit jamais ciù 
tel. 
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De cette découverte fuivent beau¬ 
coup de confequences qu’il impoite tel¬ 
lement de fçavoir, qu’elles renferment 
Bbfolarnent la partie la plus cflènciellc 
•de la Médecine. Je n’en propoferay 
pourtant ici que quelques-unes, crainte 
d’être trop long ; quoique j’ofe croire 
que le Leéleur ne fera pas moins fatif- 
fait d’aprendre des veritcz fi utiles & fi 
nouvelles, que moi de les lui pouvoir 
découvrir. Il fuit donc entre autres con¬ 
fequences de cette rres-fimple mécha- 
nique de la diflblution des chofes, que 
le fel eft leur principal diflblvant ; parce 
qu’il domine plus que les autres princi¬ 
pes dans leur compofition, & que fon 
cfpece eft fi précifement la même dans 
toutes fortes de fujets, que la differfiré 
de leurs temperamens ne confiile que 
dans fa combinaifon avec le phlegmc 
ou îes foufres. Par conlèquent les mé¬ 
langes, d’où naiflent les temperamens, 
ne font qu’étrangers & plus contraires 
que favorables à la petfedion de la 
nooriture. 

On démontrera même un jour que 
-îes maladies & la mort, qui en eft com¬ 
me le comble ou la dernierc extrémité, 
dépendent fi abfoLmeut du mélange 
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de ces temperamens , qu’on ne com¬ 
mence à dégénérer , que dés que le 
temperamenc eft déclaré. Mais cette 
vérité a bcfoin de tant d’explications 
pour être démontrée , que je dois prier» 
le Leéleur de les attendre avant que 
d’en vouloir décider. Je les donneray 
au Traité de la vie & de la mort. 

Il fuit auffi de cerre méchanique 
qu’il doit y avoir une telle proportion 
entre le fèl du diflolvant, .& celui du 
mixte qui doit être dilTout,-qu’à pro¬ 
portion quelle eft plus ou moins exa- 
Ae , la dillôlution qui s’en fait eft plus 
ou moins imparfaite. 

Si par exemple le Tel du diflolvant eft 
d’une nature plus fixe que volatile , 
comme le fel marità'., bien loin de pou¬ 
voir fe remplit de l’acide volatil occulte 
des mixtes , ( parce qu’il eft déjà fuffi- 
famment chargé d’un acide de même 
nature ) il contribuera plutôt à le def- 
fendre de la corruption qu’à le détruire. 

Si au contraire ce fel diflolvant exce- 
de par une plus grande quantité d’acide, 
plus folidement fixé dans une teinture 
métallique , comme le vitriol, fes poin¬ 
tes tranchantes découperont, ainfi que 
nous le difions tantôt, la fubftance du 
mixte, 
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tiiixtc, au lieu de la difloudrc ; de for¬ 
te qu’il s’en fera une fauffc ou impar- 
faiic diflblution.^ 

Si enfin ce fel du diffolvant alkalifc 
par d’exceflives fermentations, comme 
nous l’expliquerons un jour, reflemblc 
au fel de tartre j fon acrimonie trop ou¬ 
verte pour retenir l’acide étheré des 
mixtes, en boira, pour ainfi dire plû- 
tôrle phlegme gromer, qu’il ne le dé¬ 
truira, d’où il tirera au lieu d’un chile" 
crémeux, doux, balzamique, fluide, vo¬ 
latil , une ferofité froide , crue, foUrec" 
intarriffable de fluxions, d’hydropifies 
de rumatifmes. 

Ainfi à proportion que le fcî volatir 
quarté des difl'olvans cefle de Ce remplir 
fuffifamment de l’acide étheré, qui lie 
les parties des mixtes s leur diflblution 
moins parfaite, donne des ehiles plus 
cruds Si plus indigeftes, c’eft à-dirc 
dans lefquels , faute d’une parfaite dif. 
folution de leurs principes & de leur 
entière liberté, le fangne trouve plus 
dequoi réparer fuffifamment fa mafle. 
Alors les parties endommagées man¬ 
quent de nouriture, & par coafequent 
fe deflechent , fe durciflent , devien¬ 
nent tendues, roidçs, pefantes -, effets 
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que nous décrirons en détail dans IW 
tre Ouvrage , & qu’on peut cependant 
defigner, difanc qu’à l’embonpoint, à 
la vigueur, à la force de la belle Si 
charmante jennefle j fuccedcnt peu à 
peu les foibleîTesj la maigreur, les rides, 
de la pitoïable décrépitude. 

Comme la dilfolution des. alimenj 
d^ns l’eftomac , quel.^ue exa(S:e que 
nous la jugions, n’eft à proprement pat- 
kr que l'ébauche de cel'e qui doit être 
accomplie dans les vilceres s je veux dt 
reque. le chile tout purifié qu’il foit,. 
exige un ries grand nombre de nouvel¬ 
les préparations j.pour rendre aux prin¬ 
cipes. leur parfaite Liberté: C’eft tou¬ 
jours par l’operation d’un-même levain^ 
& par la même méchanique qu’elle font 
exécutées.. 

C’eft. pourquoi le-corps devant laiiTer 
concinuellement for-tir cette porcion> 
des alimens j qui pour être moins con¬ 
forme à la qualité du tempérament „ 
lui devient un excrément nuifible, ell 
ouvert en divers lieux, fuivanr le voifi- 
nage & la difpofition des principaux vit 
eeres ; fie jes excrémeos font tellement 
pénét'cz d’une portion du fel volatil' 
quarté du diirolvaQt general, qu’Us dé:, 
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viennent, tous groffiers U fixes qu’ils 
nous femblent, propres à fe raréfier, u 
s’exhaltçr & fe réfoud e à l’air, à peu 
prés comme a fait dans les vénes leur 
pliis fubtilcSc plus pure portion. 

Ce qui n’arrive pas Iqrfque les levains 
font trop fixes ; & de là-on obferve une 
tres-grande différence entre l’excrément 
des vieillards, & des perfonnes mal-fai- 
I nés, d’avec les jeunes gens frais, vigou- 
I reux , & joüifl'ans d’une parfaite fanté. 
Ceux-là poiir être plus fixes fc précipif 
tent au fond de l’eau,comme une terre 
argilleufc, ou fc deflechent & durciflent 
à l'air, comme cette même terre aigre 
& pefante. Ceux-ci au- contraire fe lè¬ 
vent , s’enflent, fe fermentent, fe ra¬ 
réfient, fc diflolvent & fe confument 
entièrement à l’air, ou nagent fur l’eau 
comme des éponges, quelques folides' 
qu’ils paroiflent -, efièts dont l’ingénieux 
& pénétrant Médecin tire les plus uti¬ 
les eonfequences de la Médecine. Aufli 
nous apliquerons-nous uu*^jour à faire 
connoître autant qu’il nous fera pofllblc 

U S’exhulter, Ce dit des corps, qui après 
une longue fermentation font levez-comme la- 
pâte , & commencent à laiffer éehaper Icuts- 
parties lej-plus fulrtiles. 

E jj. 
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ces étranges mutations. Comme quoî^ 
par exemple, le fel volatil quairé des 
tiiflblvans dégénère en des aciditez ou 
vitrioliques, ou nitreufes, ou alumi- 
neufes, &c. d’où naifl'ent ces bizarres 
fortes de maladies x chroniques -, trop 
malheureux apanage de la vieillefle, 
dcfquelles cependant la vie eù tellement 
traverfée fuivant l’ordre de fes divers 
âges J qu’elles reflemblent à ces orages 
particuliers dont chaque climat cft or¬ 
dinairement partagé. 


CHAPITRE XI. 

Hifloîre despropriete'^de la Sauge.. 

C E feroit tout dire en un mot dey 
mervcilleules proprietez de laSau- 
gCjd’alTurci- que fes fels volatils quarrer 
{ont tellement propres à fai. e boire, s’il 
faut ainfi dire , & à abforber l’cxcés-de- 
ces aciditez Aalignes , que. le levain de 
l’cftomac contra»^ peu à.peu , qu’il le:; 
peuvent garantir, & le maintenir dans 
tiue parfaite difpofition. Tout fepaflànt 

X cèroaifues, hngaes , peimaneutcsha-. 

tticllcs. . - ' ' • • 
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en effet d’une meme raanieic dansTUni- 
vers. Ces fels attiicnt & fe chargent de 
l'acide contre nature, comme ceux des¬ 
levains fe trouvent abreuvez de ceux des- 
alimens ; parce que fuivant ce que nous; 
dilions tantôt,l’acide le plus fixe chalFanr 
le plus legér ; celui que nous aceufons 
comme plus crud & plus terreftre , pré¬ 
vaut fur le volatil dont les fels de la Sau¬ 
ge font remplis ; & c’eft de là qu’on peut- 
affurer que ces fels agiffent en quelque 
façon avec choix fur le principe des- 
maux. Aufli les plus habiles Praticiens; 
ont toujours coutume de preferire les- 
fels volatils-huileux comme leurs plus- 
grands remedes , en ce qu’étant com- 
pofez d’acide & d’alkali , pendant que 
celui-ci abforbe l’acide malin, l’autre, 
prend fa place & rétablit la partie dans- 
fon état naturel. Car c’eft également 
rendommagcr,qtie de la priver abfoki- 
ment de cctcfprit acide, ou de l’en mal 
remplir. 

Ce feroir donc dire en im inor que la 
Sauge eft le plus excellent, Sc le plus 
fouverain desrcmedesÿde lui attribuer 
la puifl'ance de contenir inviolablement 
le levain de l’eftomac dans- les- juftes 
botnes de fa-inédiociité. 
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Mais parce que ceux qui pour être 
trop pleins du (yftême confus de quel- 
ques Anciens, auroicnt de la peine à- 
Gonfcntir au nôtre , par lequel noiiS' 
prétendons que ' l’acide diverfement 
combiné avec les humeurs eft la caufe 
generale des inaladics : il me fcmble que 
pour leur faire plus facilement connoî- 
tre ce myftere, je dois confentû à une 
nouvelic digreffion en leur faveur, di- 
faut qu’il Gif en general de la connoif- 
fance des maladies, comme du jeu des. 
efchets. Car de même que ceux cpii le 
veulent aprendre, n’y fçauroient pref- 
queiéüflir, s’ils ne font piemieiementr 
inftruîts du defFein general du jeu, 8 c 
des uiages de chaque piece en particu¬ 
lier ; parce que leurs combinahbns s’é¬ 
tendent jufqu’à l’infini, &c font d’au^ 
tant plus impénétrables que la variété- 
de leurs marches le rend d’une irrégula¬ 
rité tout-à-fait impraticable. Ceux' 
qui toujours au dehors de la nature, ne 
fondent leurs raifonnemens, que fur 
une certaine régularité, qunls obfcrvent 
pour l’ordinaire dans les évenemens ac- 
GoûtumeZjla trouvent fi fouvent décon* 
eertée par mille incidens inopinez-, oU- 
la voient dépendre d’un fi grand nonv 


de k Sattge^ 5 j» 

bre de drconftances bizares, qti'rïs s’er» 
forment le plus fouvent des idées tres-i. 
differemes de la vérité. 

La ridicu'e multiplicité des. caufe^ 
qu’ils donneur auîf maladies ( comm^ 
fi par exemple , il en faloit une particu-» 
licre pour produire les migraines, une 
adtre pour les pleurefies,une autre pour 
te érélîpeles, &c. ) Cette multiplicité, 
dis je , n’eft pas une des moindres er¬ 
reurs où donne leur imagination. Car 
ils ont biaarrementconcerré fur ce plan 
une méthode fi embaraflee , & un fe 
piodigieux, fatras de remedes , qu’il® 
ont fait de la Médecine (cette fcience 
facile , fimple, ingénieufe- ) un Art 
nés confus & trcs-embroiiillé. 

Mais.les connoiflances que la Chy- 
mie nous donne, jomtes aux lumières 
de la Métaphifîquc ,, qui nous aprend 
que Dieu n’agit en r»ut que par des loi» 
generales , nous font très évidemment 
connoître que d’ùn mêrae principe ma¬ 
lin combiné, comme nous le difions , 
en autant de maniérés qu’il'fe rencontre 
d’humeurs, & de-parties folides , 5 c que 
les uns & les autres font.fufeeptibles de 
changemens , que, dis-je, de ce meme 
principe saiiTênt toutes les maladies» 
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en force qu’il fuffit de le connoître par¬ 
faitement pour découvrir la fource la 
plus feciete de leurs fymptoraes , & 
a’atteindre cepoifon fecrec par quelque 
ipecifique ^ pour guérir d’un fcul coup, 
s’il faut ainfi dire, généralement toutes 
ks maladies. 

Quoique la Pratique ne s’accorde pas 
tout-à fait avec cette Théorie, & que 
ceux qui cherchent depuis tant de fie- 
clcs, fuivant ce principe, un :emede uni- 
vcrfel n’y aient pas encore réiiffi : ce fy- 
llcme n’en eft ni moins vrai, ni moins - 
évident. L’erreur vient du change que 
l’on prend dans la recherche de cette 
caufe funefte, dent on aceufe le plus 
kuvent les chofes le plus innocentes. 
Elle eft en effet d’autant plus difficile' 
à découvrir, que pefe manifeftant que 
par une infinité d’effets très-équivoques, 
& ne paroiftant jamais à nud ; queU 
ques précautions que l’on prenne pour 
ladéveloper, on n’en peut former que 
de fimples conjeéfuies. 

Tous les plus glands hommes ont pen-i 
fé qn-’clle habite dans nos vénes comme 
une hofte inconnue , qui fuivant les 
maximes d’une politique artificieufe ne 
û manifefte jamais qp'en des rems où la 
nature 


. de U Sauge, ëx 

natHre moins puiflante,Enanque de force 
pour la reprimer. Ils la comprennent 
encore comme une Icmence invifible, 
enfouie dans nos vénes, comme dans 
une terre fécondé, où elle attend filen- 
■ tieufement la faifon favorable pour ger¬ 
mer & produire fes fruits de forte qu’ils 
confidetent cetre foule de y fympto- 
mes, ces boiiillonnemens d’humeurs , 
leurs confiftances fi altérées en aparen- 
ee,fi corrompues, ce defordre, qui regne 
dans les efptics, ces douleurs ; en un 
mot, tout ce qui le paffe dans les plus 
grands maitx comme les diverfes po- 
dudions de cette femencc, qui poulie 
ainfi fes feuilles, fes fleurs , fes fruits, 
& fe reproduit par de nouvelles lèmcn- 
ces > d’où les maux augmentent , fc 
multiplient ou dégénèrent en d’autres, 
par des efpeces de tranfplantations d’u¬ 
ne fuite auflî régulière, que celles que 
nous obfervons dans l’Agriculture. 

C’eft pourquoi petfuadez par toutes 
ces connoiflances que le fang.par exem¬ 
ple , n’eft pas ait! té dans fon principe 
iadical -, mais (êulement déguifé par 
l’iimpulfion d’une vapeur maligne, loif- 

y Symptômes , douleurs, accès, augmenta¬ 
tions , effets d’une caufe morbifique. 



Jÿijioire des proprietez 
■qu’ils le voient en aparence fi corrom¬ 
pu dans les faignées j qu’on fait aux 
pleure tiques ^ ils le fervent des renne des 
propres à faire tranfpiier par de longues 
, & douces moi'teursj cet acide fecret,& 
dans ces occafioiw ne confentent d’abord ' 
à quelques faignées > que comme ces 
grands Politiques, qui facrifient fui- 
vant j’occurance d’un incident fâcheux, 
des vidtimes innocentes à la néceffitc 
qui les prefle ; auffi ne voïons-nous au¬ 
cunes Cures parfaites de l’ufage des re¬ 
mèdes generaux , leur fuccés n’étanr 
refervé tju’à ces fpecifiques , dont la 
vertu atteint fectetement la- caufe du 
mal. 

Mais il ne faut pas s’imaginer que 
tous les maux, dont on eft pénétré, 
naiflènt par la même voie. Je ne parle 
point ici de ceux que l’intemperanee 
produit par trop de repletion , pour lef- 
quels il fuÉfit d’obferver une ^ diette 
judicieufement preferipte, ou de vuider 
l’eftomac & les vénes, lorfqu’on ne 
veut pas attendre du tems un fecours 
moins prompt. Je n’entends point aulfi 
parler des maux qui viennent d’inani¬ 
tion, que la bonne nouriture peut feule 
Z Dieie, regirae. 


delaSangi. 6^ 

^Bcrir. Il ne faut pas être Médecin 
pour Ce fbulagcr dans ces évenemens ; 5 C 
pour me fervir des paroles même d’Hi- 
pocrate : Il faut que tout homme fage , 
ferfuadé que la famé eft un tréfor pré- 
cieux ,fçache fe fecourir lui- même dans 
ces maladies. 

C’eft donc de ces autres événemens 
que la diète feule j & le bon gouverne»- 
menc ne fçauroient furmonter, & dont 
nous croïons que la caufe feule" mérite 
l’attention du Médecin, lefquels il ne 
fafidroit , ^ur ainfi dire, confulter , 
comme les Oraclcsj que dans les choies 
importantes > au lieu de les occuper à 
tout ce que les moindres Apotiquaires 
ou les hommes & les femmes de garde 
peuvent faire. 

Mais pour revenir à ce principe gene¬ 
ral des maladies, Hipocrate en convient 
dans fon Traité de Flatihus , ou des 
vents. Il dit que des flatuolîtez , que 
nous autres apcllons acide vaporeux » 
naiflent toutes les maladies, defquelles 
ilfaitnn détail affez long, à la vérité 
d’une maniéré confufe & peu exaéle. 
Toutefois comme nous préferons en 
faveur de nôtre fyftême la caution de 
i’experience â fon autorité ; il nous fuf-. 
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fit défaire feulement connDirre qu’it 
en ayoit ( auffi- bien que le refie des 
grands hommes de nos purs ) fait la dé¬ 
couverte en fon tems, & que nôtre 
raifonHement n’tfl: pas établi fur des 
idées de nouvelle invention- 

Ainfi les fèls volatils de la Sauge, 
agiffins avec avantage fur l’acide mor¬ 
bifique , deviennent à proprement pan¬ 
ier «n remede univerfel. Toutefois 
comme cette avantage eft fouvent fort 
different , à caufe de la variété des 
acides, qui bien que radicSlcment d’au¬ 
ne même efpece, font caracl.€rifez par 
le fort de leurs combinaifons avec les 
humeurs d’une infinité de confiftances» 
la Sauge n’opere pas toujours avec le 
même fivccés &la même facilité. 

En effet, il y a dans les humeurs 
comme nous le remarquons dans les 
minéraux, un mélange où l’acide eft fi 
fortement confolidé avec fon alxali, 
qu’il eft très - difficile de l’en feparer. 
Tel efl: par etemple, l’acide fixé dans 
une teinture provenant du euivre ou du 
fet, qui ne fe diflTour que par un tres- 
violent travail. De même que celui qui 
s’efl fixé dans l’humeur des atrabilaires , 
eft d’une diffolution fi difficile j que les 
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|){ils ingénieux Pr-aciciens méditent plu¬ 
tôt fa prompte & commode fcqueftra- 
tion que fa deftruâion ; auffi les fels vo¬ 
latils de la Sauge ne lui donnent-ils d’a¬ 
bord que de foibles atteintes. Cepen¬ 
dant comme il n’eft rien plus fujet au 
changement que les corps, qu’une con¬ 
tinuelle fermentation exerce , on doit 
efperer que cette fermentation devenant 
d’autant plus efficace qu’elle cft plus 
violemment précipitée par l’ufage des 
fels de la Sauge, elle poura enfin réfou¬ 
dre ces aciditez rebelles, ou du moins 
temperer très-confidefablçment leurs 
inauvaifes qualitez ; d’où l’on peut con- 
jeéburer que la Sauge cft toujours aflez 
ou beaucoup profitafile. 

Cependant comme en matière de 
Médecine, ainfi qu’en celle de Politi¬ 
que , il n’y a pas moins d’habileté à s’é¬ 
pargner quelquesfois les dures refour- 
ces de fan autorité, qu’à les pratiquer 
quand on peut atteindre fon but, en 
éludant les difficultez qu’il faudroic 
alors furmonter j il eft dcs.maux fi bi¬ 
zarres , que quelqu"utilité qu’on pût 
efperer de la Sauge, il vaut mieux fe 
fervir d’un acide fixe pour en a rein- 
a Rcinernder, fe dit des chofes volatiles que 
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cruder îa matière, &• la précipiter par 
,îes Celles ou par les urines : par exemple 
dans ces violentes émotions, où la bile 
prodigieuferaent raréfiée, met dans un 
defordre étrange le fang & les efprits, 
GU dans ces inflammations d’cftomac fi 
cruelles, ou dans ces déreglemcns d’ef- 
prits , qui troublent le fommcil, il eft 
plus expédient d’ufer de remedes pal* 
liatifs , rafràîchilFans, ipnotiques on 
fomniferes, ou même de précipiter, 
comme nous le difions, les humeurs 
vitiées avec des acides fixez par les uri* 
nés & par les Celles, telles que Cont les 
cCprits de nitre , de Coufre & de fd 
marin. 

Mais à réxeeption de ces maux iln’coi 
lefte gueres dont la Sauge ne puiflè heu- 
reuCement attaquer la mauvaiCcqualitéj 
& pour en faire ici quelque détail. Les 
parefCes de Tcftomac, Ces foibleflfes. Ces 
indigeftions, Ces nauCées, Ces b éruéta- 
tions , Ces gonflemens, Ces amas de glai¬ 
res viCquéuCes où domine la pituite 
» 

l’on rend fixes par le mélange d’un acide fixe 
ou d’un akali fixe. Ainfi l’on fixe l’efprit vo¬ 
latil de fel armoniac avec l’efprit de vitriol. 

b Empalions, rots importuns avec mauvais, 
goût, 
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eruS ; en un mot toutes les dépravations 
dont cette partie eft fiifceptiole par le 
commerce des acides plus ou moins fi¬ 
xes, cedeiit facilement aux Tels volatils 
huileux de la Sauge. 

Comme ces fels ne bornent pas leur 
aélion dans l’eftomac, & qu'ils pénè¬ 
trent même dans les lieux les plus re¬ 
culez des vénes & des nerfs, ils y com¬ 
battent avec un fuecés égal les monf- 
trueufes productions de nos acidirez ; 
& par ce moïcn étouffent, s’il faut ainfi 
dite, cet hydre morbifique, qu’on peut 
À bon droit nommera mille-têtes plutôt 
.qu’à fept. En effet, les fels volatils de 
la Sauge paflant de l’cftomac dans les 
entrailles, ils y pénètrent &c détruifent 
ces c aciditez rartareufes, d’où font pro¬ 
duites les glaires corrofives, qui don¬ 
nent occafion, non-feulenent à tant de 
d conftipations cruelles ; mais aux choU- 
ques, aux vents , aux flux dyfentcri- 
ques, lienteriques J &c. & à beaucoup 
de renflons & de gonflemens très-dou¬ 
loureux. Car dc-là s’infinuant avec le 

c Aciditez tartareufes , CoDt des parties les 
plus fixes. & leiteftrcs des humeurs nouii- 
cieres. 

d Ccnjiipmims ou obftruftions. 

G iiij; 
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chlle, qu’ils rendent plus diffout, plu* 
épure , plus fluide ; ils lèvent Si réfcui- 
dent peu à peu toutes les obftruûions 
des glandes meCenteriques, defquel'es 
naît un tres-grand nombue de maladies', 
non toutefois comme d’une caufe prin¬ 
cipale -, mais comme des effets les plus 
funeftes de cette caufe, qui dépend de 
l’aigreur du chile. 

Après que nos Tels ont ainfi pénétré 
tous les réduits du melèntece , & paffélc 
canal thorachique avec le chile quileoi 
fert de véhicule, ils arrivent dans Icsvé- 
nés , où excitant une fermentation plu* 
aétivCj ils rendent le fang plus diffout, 
plus volatil, plus parfait ; & par ccta 
te heureufe méchanique éteignent un 
grand nombre de fièvres nées du divor>« 
ce, que l’acide malin caufe dans les hu¬ 
meurs. 

De-là toutes les dépravations'parthl 
culieresde certaines parties, comme les 
condenfations d’une pituite froide & a- 
queufe dans le cerveau-, les obftruétions 
dufoye, fes Ichires &' fes autres durs- 
tez, les e congeftions folides de la rate; 

c Cangeflion , le dit des amas qui caufent use 
obftrudlion , oiï les corps font fortement fer¬ 
rez les uns contre les autres d’où nailTent, 
les fchircs. 
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en un mot toutes les / concrétions des 
glandes mal habituées, font infcnlîble- 
xnent détruites. Aiilfi eft-on de tout 
tems convenu que la Sauge étoit amie 
du cerveau, & des principaux vifeeresr 
les gouteux ne la trouvent pas moins fa¬ 
vorable à leurs articles, les épileptiques 
à leurs nerfs^ auffi-bien que les cathar- 
reux, les hydropiques fc loüent des éva¬ 
cuations fcnfibles & infenfibles qu’el¬ 
le leur procure 5 les graveleux relFentent 
qu’a proportion quelle fortifie leur cC- 
tomac ^ elle dérobé à leurs reins les im¬ 
puterez qui les chargent- 

Mais de tant de perfonnesj toutes à 
leur maniéré très-fort redevables aux 
merveilleufes proprietez de ce fimplc', 
il n’en eft point qui s’en doivent autant 
ïoiier que celles dront les pâles couleursi 

les fupreffions des avantages de leur 
fexcjfont heureuferaent guéries par l’u- 
fàge de la Sauge/ 

Les gens fujets aux vapeurs, aux 
vertiges, au deffaut de mémoire, aux 
palpitations, y trouvent un remede c* 
gaiement femverain.. Enfin, je crois- 

f Càncretions, fe dît des-glandes qui groffiA 
fent parr ees congeftions , & femb'Icnt en-rece>r 
voir une abondante noutitute^. 
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qu’il fetoit ennu'kux de pourluivre uu 
plus long détail, après avoir auffi clai- 
îement dénaotitié pat quelle méchani- 
que la Sauge agit l'ur le principe gene¬ 
ral des maladies. Mais il importe beau¬ 
coup d’expliquer comme quoi a propor¬ 
tion que l’alkali de la Sauge s’eft char¬ 
gé des acides cruds, fixes & contre ncL-> 
turc, que nous acculons s il forme avec ' 
lui un Tel marin, ou quarré d’une nou¬ 
velle efpece, qui fuivant fes difpofî.- 
pofidons, plus ou moins fixes , prend 
pour s’écarter ou la voïe des felles, ou 
cclle'des urines-, ou celle des lueurs,' 
©ü de l’infenfible tranlpiration. Car l’a¬ 
cide volatil de la Sauge aïant par cet 
échange occupé dans les parties, la pla¬ 
ce que tenoit l’acide morbifique, les 
repare fi parfaitement, quelles peuvent 
alors écarter tout ce qui leur eft ruiifi*- 
fcle. 

Ainfi la Sauge d’ellè-même, plus diu¬ 
rétique & diaphorétique que purgati¬ 
ve, excede néanmoins dans l’une ou 
dans l’autre de ces qualitez , fuivant 
celles dont fbn alkali fé trouve^ cm-' 
preint & fpecifié. D’où l’on peut conclu- 

g Empreint, imprégné , chargé, pénétré 
icempli, fpecifié , caraélerifé. 
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îequ ordinairement l’efFet des plus puiÊ' 
fanes remedes dépend pour le moins au¬ 
tant de leurs combinaifons avec les ma¬ 
tières morbifiques^ que de leurs propres, 
qualitez ; & qu’il n’y a par conlcquenc 
que des Empyriques temeraiies, à juter 
fur tel & tel effet de leurs remedes. 

On ne doit pas toutefois conclure de¬ 
là que leurs proprietez ibient auffi équi¬ 
voques ; parce que fuivant le lÿftême 
de l’acide & de l’alkali, on peut sffu- 
rer qu’immencab'.cment le fel quarté de^ 
la Sauge écartera telle caufe d’un mal, 
fans décider par où précifement cettr 
ennemie prendra la fuite j ou pour nous 
expliquer plus clairement, l’on con¬ 
vient qu’il eft affez poffible de juger de¬ 
là guérifon d’une maladie;, lâns déter¬ 
miner aujuftepar quelles évacuations 
elle fera terminée. 

J’avoûë qu’à parler généralement, on 
fçait que, félon les raifons méchani- 
ques de la compofition de notre machi<- 
ne, les matières s’évacuant toûjouvs par 
les voies les plus proches & les plus 
faciles, les maux de ventre & des en¬ 
trailles cedent, par exemple, aux purga¬ 
tions ; ceux des reins & d’une ferofitc 
crue & abondante fe diûipcnt par les. 
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urine’s : enfin que l’infenfible tranfpira-* 
tion délivre lès chairs , & même iej 
vaifieaiix fangüins de ce quMs ont de 
trop exhalcé. Mais du general au parti* 
culier la diflrance eft trop vaftc , pour 
qu’un Médecin prudent &c éclairé le pi¬ 
que d’en pouvoir toûiours également 
juger. C’eft ce qu’on démonucia dans 
fou lieu d’une maniéré plus convain¬ 
cante. 

C’eft donc toujours te caraéïere fac- 
cial, ôc s’il filur ainfi dire, le génie de 
l’acide morbifique qui décide abfolu- 
ïnent du fort de l’alKali de îa Sauge ; Sc 
dans ce nouveau mélange , cet alKalî 
n’^eft à proprement parler utile à la fan- 
te, qu’autant qu’il attire, arrache & 
îranfplante Facide malin fixé dans la 
iûbftance des parties, pour l’entraîner 
enfuite comme un ptineipe étranger ,, 
vagabond & fans liaifon. 

C’eft pourquoi t’ufage delà Sauge 
ferbit abfolument inutil, fans les éva¬ 
cuations qui le doivent fuivre , foit 

E arles felles, foit parles urines, foit pat 
:s fueurs ou l’infcnfible tranfpiration. 
Effets qui n’appartiennent pas feule¬ 
ment à la Sauge'j mais à toutes fortes 
^ remedes, & même aux mouvemenis 
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critiques les plus naturels &lcs moins 
fpllicitez. D’où vient qu’Hipocrate, 
îDÛjours d’une pénétration admirable 
dit, que l’pn fc doit defBer de tous les 
r.einedes, & des cnfes qui fembîent les 
plus favorables, même de la prompte 
& foudaine convalçlcence d’un malade, 
qui n’éft accompagnée ni fuivie d’au- 
.crine évacuation capable d’en défigner 
la caufe. Il n’aftreint pas à la vérité 
une circonllance fi abfolué à telles ou 
telles évacuations précifement defî- 
gnées; mais à quelques • unes en gene¬ 
ral ; de forte qu’une grande tranfpira- 
tion, qui peut échaper à l’attention d’un 
malade, dont néanmoins l’habile & ju¬ 
dicieux Médecin découvre le fecrct par 
l.anouvelle odeur qu’il fent de fon ma¬ 
lade , par le relâchement de fa peau de¬ 
venue molle, fpongieufe, humide, par 
le>. rhithmes & la confiftance de fon 
poulx, ou enfin par d’autres circonftan- 
c.es : cette infenfiblc tranfpiration, dis- 
je, n’eft ni moins puilTante, ni moins 
ffue que les Telles ou les urines. 

Nous ferons un jour plus évidemment 
connoîcre cette vérité , lorfque nous ex¬ 
pliquerons le mouvement des crifes, & 
les rajfons de ces dépôts étrangers j 


74 Hifloire des proprletez 
d’où naiflent les goûtes, les gravellcs.' 
les lepres , les gales, les ulcérés,les érc- 
fipeles, les catharres, &Cc. & à cette oc- 
cafîonnous ferons voir que trop fouvent 
-Une tranipiration follicitée par un re- 
iflede, mais imprudemment fufpcnduë, 
càufe de tres-funeûes retours. Alors le 
Lecteur fe perfuadera que la plupart de 
jios remedes fe modifient plus fouvent 
du caradtere des femenccs morbifiques, 
qu’ils ne les éteignenr ( comme on fe l’i- 
raagine. ) Vérité que perfonne que je 
içiche n’avoit encore découverte , & 
que j’ofe propofer quelque étrange 
qu’elle paroiffe d’abord i d’autant que 
l’experience & la méditation de nos 
principes l’autorife fiiffifaramcnt. 

Au refte, Ta Sauge n’eftpas moins ef¬ 
ficace à l’exterieur qu’au dedans des 
parties, étant d’une qualité vulireraire, 
-douce , balzamique fortifiante , refolu- 
tivc. C’eft pourquoi on l’emploïeavec 
beaucoup de fuccés à fomenter les par¬ 
ties foibles & debiles, à déterger des 
ulcérés, des éréfipelles , des gales, à 
réfoudre des œdemes ou d’autres amas 
d’humeurs folidement invifquées & 
cpaiffics. 

' Quo'ique nous n’ignorions pas qutf 
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le foufre de la Sauge contribue ires- 
.confiderablcmènt de fon côté à de fî 
heureux fuccés , & qu’il raérite par con- 
ièquent d’avoir fa place dans cette HiC- 
toire : nous avons crû pour deux raifons 
n’en devoir difcourir qu’à la fin de cet¬ 
te Difl'ertation. Premièrement, à caufe 
.que le fel eft non-feulement le princi¬ 
pal agent, d’où les autres principes em¬ 
pruntent leur aÊlivité ; mais auffi le 
modèle qu’ils imitent dans leurs procé¬ 
dez. En fécond lieu , nous aprehen- 
drions qu’un détail plus chargé d’opera¬ 
tions particulières, quoique d’un même 
deflein , ne devint ennuïeux ou grabar-j 
raflant. 

Le foufre de la Sauge s’allie donc 
avec le foufre de nos humeurs ; mais 
comme le foufre & le phlegme font des 
principes paflifs, ( .je veux dire feule¬ 
ment propres à fervir de matière aux 
combinaifqns, dotit le fel le déguife, ^ 
ils n’ont de bonnes ou de mauvaifesqua- 
litez, qu’autant qu’ils en reçoivent du 
fel. C’efl: pourquoi le foufre de la Sau¬ 
ge n’apporte de changement au nôtre, 
qu’en ce qu’il le diflbut lorfqu’il eft 
trop fixe, & l’épaiflrt lorfqu’il eft trop 
volatil, tempérant par ce moïen l’ex- 
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ceffive vivacité des bilieux , & la mor¬ 
ne &c noire triftcfle des atrabilaires. 

Voilà ce me fenible ce qu’on peut 
dire en general des proprietez de la 
Sauge J & de la méchanique de leurs 
procédez Comme un plus grand détail 
nous engageront dans une fi vafte diflér- 
tation qu elle comprenderoit toute la 
Phyfique -, nous prions le Leébcur de 
confidercr ce petit efl'ai plûtôt comme 
l’échantillon d’un plus grand Ouvrage, 
( fur lequel on veut préfentir fon goût J 
que pour un Traité abrolument achevé. 
Nous difcourcrons déformais de quel¬ 
ques préparations de la Sauge , par 
lefquelles on met ingénienfemeni en 
eeuvre fes plus fecreies qualitez. 
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SECONDE PARTIE. 

De la maniéré d’ufer de la Sauge, 
Se de quelques préparations 
particulières par lerquelles ort 
augmente très- - cbnfidcrable- 
ment fes vertus, que l’on tend 
s à U 




CHAPITRE PREMIER. 


I N s’eft plaint il y a longr 
I tems qu-on négligeoit uop 
I les remedes qui croiflent 
1 chez nous, bien qu’on fut 
: des païs étrangers 
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{ perfuadez que la Medecine n’eft ni. 
plus heuieufe dans les cures, ni moins 
dcfagreable dans les remedes pour être 
d’un luxe & d’une dppenfe fi grande > ) 
ont entrepris divers Ouvrages pour eu 
faire connoître l’erreur. Mais parce 
qu’ils ont eux-mêmes ignoré l’Art d« 
préparer aflez ingéniculement ces re¬ 
medes pour les rendre aufli exquis, que 
ceux dont le Soleil a davantage perfec¬ 
tionné la vertu ; on a loué leur zele, 
fans croire devoir fuivre leurs confeils. 

Nous avons en effet des purgatifs, 
des diurétiques, des diaphorctiques, 
des cordiaux. Il eft en un mot dans nos- 
Campagnes autant de fimples qu’on en 
peutdefirer j mais comme fous un Ciel 
auflî temperé qu’eft le nôtre , i's ne 
fçauroient recevoir du Soleil & du refte 
des Aftrcs les diverfes influencer , qu’e¬ 
xigent en particulier chacune de leurs 
efpeces , il faut que l’Art achevé ingé- 
nieufement ce qu’il ne trouve trop fou- 
vent qu’ébauché ; il faut qu’il adoucilTe 
l’acrimonie de nos purgatifs, tempere 
l’ardeur-dcs diurétiques, augmente l’a- 
ékivité des fudorifiques & des cordiaux; 
non toutefois comme fe l’imaginent 
Eres-ridiculement la plupart des Apotb 
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quaires, perfuadez que faifant des fy- 
tops avec le miel ou le fucre, ou des 
tablettes, ou des conferves , & mille- 
autres fophiftications ( dont à la vérité 
la bouche eft en quelque façon dedom- 
ii\?gée , mais que l’eftomac abhorre- 
coinnic très funeftes à fa digeftion ; ) iji 
y ont fort heureulèment réüfli. 

En effet, l’Art qui ne doit retoucher 
les ouvrages de la Nature ; qu’afin d’c-n 
perfedionner le deflein, doit pour cela- 
étudier en éleve fidele toutes les pra¬ 
tiques generales de leur méchanique , 
de crainte qu’avec des idées differentes^’ 
il ne les détruifit au lieu de les polir. 

Ainfi, lorfqu’il prétend rendre meil¬ 
leurs des fimples, dont les qualitez lui- 
font fufpedes, il doit plutôt rechercher 
ce qui manque à leur perfedion du 
côté delà maturité, que de celui div 
mélange. Car la nature, quoique tres- 
ménagerc dans la compofition des cho- 
fes,s’il m’efl: permis de m’exprimer ainfi- 
en faveur de ceux qui aiment les idées 
vulguaites, la nature, dis je, eft moins 
ménagère dans la compofition des prin¬ 
cipes qu’en toutes les diffcrentesp)répa- 
tions qu’ils doivent recevoir, ou pour 
diffourir- d’un ftilc moins figuré , corn: 
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me les chofes n’anivent que félon le?, 
loix generales de k combinaifon de? 
principes & de leurs mouvemens , 
elles ne nailTent pas toujours d’une 
même régularité. Par exemple, fous un 
Ciel pluvieux & froid, les plantes aro¬ 
matiques réiiffilTent moins qu’en des 
climats chauds & fecs ; bien qu’en l’ua 
& l’autre lieu leurs fcmenccs aient les 
memes difpofitions. 

■ G’eflr pour cela qu’un prudent & in» 
génieux Médecin doit Içavoir réparer 
par les artifices de laGhymie ces défi- 
fâuts, fçaehant donc par exemple, qu’u¬ 
ne plante aromatique a ainfî mal réüf'- 
jfl, faute d’une chaleur aflez aébve pour 
volatilifer fuffifamment (es principes-, 
il lui procure une nouvelle- fermenta» 
tion, lui ajoutant le levain & la chaleur 
nécefl'aire, 6c par ce moïen il en tire des 
eaux plus ou moins étherées 8c fubrilesi 
fuivant fes deffeins. Quelquefois aïant 
expérimenté que la chaleur-{êule n’eit 
pas capable d’achever ce qu’il ne trouve 
en quelque façon qu’ébauché-, il ajoute 
de nouveaux principes. Par exemple, 
il remplit par-l’acidité d’ùn fuc apropric 
les pores trop ouverts du fel cauftic des 
titimales, des lauieoles, &c. ôc rend ainfi 
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ces farouches purgatifs plus commodes^ 
que le- fenné. 

C’eft ainfi que L’on repare par une 
infinité d’autres artifices ces déprava¬ 
tions que l’irrégularité des faifons caufft 
trop fouvent dans les fruits. Ce n’eft pas 
qu’on pouroit dire des plantes en ge¬ 
neral, qui ont toujours befoinde quelr 
ques préparations , que le deffaut eft 
moins de leur côté que du nôtre, dau^ 
tant que nos cftomacs accoûtuinez à 
n’ufer que de viandes très-délicates, 
cuites & aflaifonnées de tour ce qui en 
peut rendre la digeftion plus aifée , (è- 
roient accablez d’un reincde crud, Sc 
groffier i au lieu qu’avanr nos bonnes 
chères nos aïeuls contents d'un peu de 
gaceau au vin & à l’huile cuit fous la 
cendie , de racines & de légumes, bu- 
voient .avec fuccés le fuc des plantes 
fans aucune préparation. Mais pour 
nous,. il les faut épurer , fermenter, 
cuire , volatiliièt ; il les faut élever au 
point de noue délkatefie : & c’eft en 
quoi confift'e, maintenant tout ce que 
nous devons exiger de-la Chymie. C’eft- 
à-dire que nous avons befoin des mê¬ 
mes" cho'es que nos Anciens ; mais en 
quelque façon montées d’un, ton plus 
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haut vers la maturité 5 d’où vient qu'iU 
n’y a tves-iouvcnt pas moins de diffé¬ 
rence entre le Seigneur & fon Cocher, 
qu’entre ce Cocher & fes Chevaux-.. 
Que tel Médecin qui rciillic ,à-la Cam¬ 
pagne chez les Païfans, fe trouve dé¬ 
concerté dans les Villes. enfin que le 
plus grand Art de là Medecine confifte 
dans le fecret des convenances , & de' 
leur jufte aplicatiôn. 

On fçait que dans les premières âges 
du monde où les hommes vivoient fi 
vieux, les voïages que l’avarice des uns, 
le luxe 5 c la délicatefl'e des autres ont- 
fait entreprendre, n’avcisnt point en¬ 
core fourni au riche voluptueux dequoi 
s’irriter l’apetit par des aflaifonnemens' 
propres à précipiter dans fes vénes la 
fermentation des humeurs, & à les ufer 
en peu de tems. Qu’au contraire une' 
nouriture plus fimple, moins agréable' 
à la vérité j mais plus naturelle & plus 
faine , repatoit abondamment cet humi¬ 
de radical, qu’une douce & facile fer- 
mentationidevelope, & met en œuvre 
peu à peu. Ainfi ces hommes frais, & 
s’il faut ainfi dire, fucculens, remplis 
& humeétez de ce baume,peu aéirifs 5 C 
brillanspeut-çtre 5 mais fagcs dans leurs 
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deffeins, conftans dans leurs entrepri- 
fes, fermes. 5c infatigables dans leurs, 
travaux fur tout fibres d’une nouri- 
tare que la néceffité feule pouvoit exi¬ 
ger , enttetenoienc pendant des fiecles 
entiers, dans le fein d’une folidc paix, 
cette ingénieufe naïveté , dont il nc- 
nous'telle prelque plus que le nom. 

Quoiqu’il en. foit , nous devons, 
aujourd’hui préparer nos fimples, 
c’eft une néceffité d’ufage , pour la¬ 
quelle nous dc,vûns travailler. Mais 
afin d’y parfaitement réüffir , il faut 
n’oublier jamais que les chofes ne font 
déjà que trop compofées j que les 
plus fimples en apparence, ont pour ce 
fujet befoin d’être cuites ôc digérées 
dans l’eftomac, avant que d’être em- 
ploïées à la nouriture 'des parties ; dau* 
tant qu’elles contiennent toujours des 
matières peu fortablcs à la méchanique 
des organes. 

Ce que j’ai dit c-i-defius de la diflb- 
lution des corps, dont il importe beau¬ 
coup de fe fouvenir, en eft une preuve 
très-convaincante Je répéterai enco¬ 
re , mais en peu de mots , ce que j’ai 
autrefois propofé dansle des Fiè¬ 

vres malignes , pag. 9 a. Qtm dans Je 
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choix que doit faire l’habile & prtideixr 
Médecin ^ des parties Ics plus convena¬ 
bles de chaque chofe, il doit imiter le' 
Peintre, qui aïantpofé fur la palette fes 
Gouletvrs fimples, en fait le mélange fui- 
vant le coloris qu’il veut reprerenter. 
Car il faut qu’un Médecin proportion¬ 
ne non-feulement la propriété des re- 
medes fuivant les- diverfes qualitez des- 
tempéramens > mais qu’il eh correerte 
auffi le mélange par rapoi t à-l’idée du 
mal qu’il veut guérir. C.’eft pourquoi; 
nous prétendons moins dans ces opera¬ 
tions charger la Sauge de nombreufes 
compofitions , qu’augmenter fes vertus- 
parles nouvelles difpolitions que nous 
donnerons à fes principes. 

Nous étenderions davantage ce pré¬ 
lude , afin de. donner une idée plus pré- 
cife de ce que l’on doit prétendre ope-- 
rer dans la préparation des fimples ;• 
fans que nous avons delTein de traiter 
quelque, jour à fond cette tres-impor- 
tante matière dans une Pharmacopée' 
que nous publirons i afin d’aprendre de 
quelle maniéré on peut aflez utilement , 
prépatérer les remedes de nôtre fond, 
pour nous pafier de ceux des pars étran¬ 
gers. Cependant, à l’exemple de la S au- 
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■ge, que nous allons préparer, on peut fe 
fovir du jefte des plantes aromatiques. 

Les plus utiles operations, que Ton 
puifle faire fut la Sauge fe réduifent à 
quatre. L’une eft la teinture de fes par¬ 
ties les plus fpiritueufes dans une li¬ 
queur apropriée. L’autre eft la diftilla- 
tion de fes differentes parties. La troi- 
fiéme eft l’extrait de fon baume. La. 
derniere eft la confedion de fes fels. 


CHAPITRE II. 

Des teintures de la Sauge- 

O N apelle teinture la diflblution qui 
fe fait des principes d’un corps 
dans une liqueurc onvenable;parcequ’ef- 
feétiveraent cette liqueur reçoit une 
couleur nouvelle, & la teinture de la 
5 auge eft la diffblution de fon fel vola¬ 
til huileux dans l’eau bouillante. 

On fait donc pour cela boüillir de 
l’eau dans une Ca&tiere, & lorfqu’ellc 
boiilt, on y met deux à trois petits bou¬ 
quets de Sauge ;.on continue deux à 
ÿrois boüilfens, puis ou retire la Caffe- 
.ticre du feu. On la laiftè un peu le- 
I 
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ftoidir, puis on verfe cette décodion 
dans de petits'gobelets, aufquels ou 
ajoute pour les friands un peu de fucre. 

Quelques- uns préfèrent ur^ firaplg 
infufion à cette ébiilitioii, retirant leur 
Caifetiere du feu dés que l’eau boult, 
•pour y jetter les feuilles de Sauge, qu’¬ 
ils laill’ent enfuite mitonner demie heu¬ 
re auprès du feu. Mais outre qu’une fi 
legere infuf on ne fçauroitfuffifamment 
écarter les principes de la Sauge., trop 
iblidement engagez dans le tiflu de fa 
fubllance ; il en ^ trop peu dans une fi 
médiocre quantité de Sauge capables 
de fe dégager d’eux - mêmes pour en 
charger la liqueur. De forte que cette 
eau eft plutôt de l'eau chaude un peu 
parfumée de l’odeur de la Sauge qu’u¬ 
ne bonne teinture. Auffi hors de l’eau 
chaude , qui eft de laver legeiemeni 
l’eftomac, Sc de précipiter dans ceux 
d’une très délicate complexion, quel¬ 
ques felles, ou produire des urines un 
peu plus copieufes qu’à l’ordinai¬ 
re, on n’en remarque aucun effet cou- 
fiderable. 

J’eftime donc que pour en ufer utile¬ 
ment, il faut après l’avoir bien choifie 
& lavée, en mettre du moins le poids 
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^’un gros fur chopiiie d’eau ; I y faire 
‘bouillir à petit feu., & toujours d’un 
boiiillon égal & peu élevé pendant un 
gros quart-d’heure dans une caffetietc 
bien clofeipuis y ajouter un peu de fuc- 
■se fin , ou de caftonnade de brefil, 
lorfqu’on y veut de raffaifonnement, 
& la boire enfuite comme le Thé, 
c’eft à-dire le plus chaud qu’il eft pof- 
fible. 

Comme ce n’eft que par la vertu du 
fel volatil huileux de ce fimple, qu’on 
en reflènt de. bons effets, plus il 
abonde dans la liqueur qu’on en prépa- 
te, plus elle eii devient efficace.. Ainfî 
il n’eft queftion que d’ajouter une dofe 
.plus forte de Sauge- 

Le goût de cette liqueur eft incapa¬ 
ble de fiater le palais j c’eft pourquoi 
■comme l’on n’en doit prendre que pour 
•la néceffité, il convient de la charger 
autant qu’il eft poffible, afin d’en aug¬ 
menter la vertu. Je confeille même de 
îi’y point ajouter de fucre y mais à fon 
deffaut de mâcher quelques grains de 
cachou ou quekpuespeciis morceaux de 
c.anelle préparée, pour s’ôter le deboi* 
te , qui n’eft à la vérité ni plus defa- 
gréable, ni d’une phts longue durée, 
lij 
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que celui du Cafïe auquel on s’accou¬ 
tume fi facilement. 

On prend auffi les fleurs de Sauge 
Æu lieu de fes feiiilles j leur odeur plus 
fliave, & leur goflt moins auftere ren¬ 
dent leur teinture plus agréable. J’en, 
confeille l’ufage, autant que celui des 
feiiilles , bien que la qualité auflereS: 
ajftringeante des feiiilles donne quelque 
chofe de plus ftomacal. 

.Comme les principes de ces fleurs 
•font moins tenaces que ceux desfciiil- 
les J une l.egere ébulition fuffit. On les 
Jette donc dans l’eau boiiillante, ..qu’on 
retire flu feu apres un boüilloji, & 
J’aïant laifle un .peu refroidir, on la 
boit comme l’autre teinture. On boit 
ces infufions aux mêmes heures & avec 
•l.es mêmes ceremonies que le Thé & le 
Caffé. J’eftime cependant que le matin 
à jeun elles foist plus profitables qu’aux 
.autres heures :en un mot, il en fuit 
précifement ufer comme du Thé & du 
■Caffé. 

On peut tirer des fleurs & des feiiil- 
Jes delà Sauge une forte teinture avec 
de l’efprit de vin, dont une cuëillerée 
dans un grand verre d’eau prife le ma¬ 
tin â Jeun e-ft fort profitable. Pour cela 
on prend de la Sauge qu’oir expofe une 
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couple de jours au .Soleil -, afin d’en vo- 
latilifer davantage' les principes ^ & de 
jncurrr un phlegmc groffier, qui régné 
toujours dans les feiiillcs & les fruits, 
& dans lequel confiftela mauvaife quà- 
îité de leur crudité. Puis on vctfe def- 
fus, dans un grand flaconjd’excellent c(? 
prit de vin, mettant fur une once de 
feuilles fix à huitonces d’efprit de vin , 
& après l’avoir bien bouché ori.le laifle 
quinze jours en digeftion. Cet efprit 
ainfi chargé des foufrcs les plus balza- 
miques delà Sauge, & du fel volatil le" 
plus étheré devient d’une très • grande* 
vertu 3 mais comme il refte tolijoürs! 
dans l’cfprit de vin un acide volatil tar- 
tareux, qui convient moins à ces tein¬ 
tures , que le feleflenciel de leur plante, 
je préféré d’eau de vie de la Sauge mê¬ 
me à l’efprit de vin , la teinture en» de¬ 
vient & plus douce & plus aromatique'i 
outre qu’elle porte davantage le carac¬ 
tère fpeeial & individuel de fon fimpic- 
On tire encore la teinture de la Sau¬ 
ge par le naoïen du mouft ou vin doux, 
qu’on fait bouillir avec la Sauge & que 
l’on dlftille lorfqu’il eit bien fermenté ; 
mais au lieu de ce mouft, on fe fert 
plus utilement d’hydromel, dont tout 
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îe monde fçait aflez la compofition, 8s 
que l’on diltille cnfuite comme le vin* 
Cette dernieie maniéré me femble pré¬ 
férable aux autres, Sc c’eft celle dont 
on fe peut le plus utilement fervir. 

Enfin J je me fers encore d’une autre 
maniéré, qui ne demande pas de fi lon¬ 
gues préparations. Je fais macecer à la 
cave la Sauge chargée de fon fel lixiviel, 
puis huit jours après je la diftille. Il eft. 
vrai que cette eau n’eftni autant agréa¬ 
ble que les autres, ni aulfi pénétrante ; 
mais on peut s’afl'urer que les principes 
font plus entiers, ôc qu’ils confervent 
davantage l’eflence de la Sauge. 

Plus les liqueurs que. l’on emploie à 
l’extraétion de ces teintures font ful- 
phurées, plus on tire puiflamment les 
îbufres de la Sauge ; au lieu que l’eait 
commune n’en fepare qu’aucant^que les 
fels , dont elle eft le dilfolvant fpecifi- 
que, en entraînent avec eux. Effet dont 
il feroit, ce me femble, hors de propos 
d’expliquer maintenant la méchapique* 
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CHAPITRE IIL 

Diflillation de la Sauge. 

L a diflillation d’un mixte eft la fc- 
paration de fes parties les plus fub- 
tiles, & Gomme le recueil de fes plus 
efficaces proprietez. 

La diflillation de la Sauge eftlafepa- 
ration de fon fel volatil huileux , refouï 
dansunfoufre tres-étheré, & une légè¬ 
re portion du phlegme le moins groffier. 

On diftile la Sauge de plufleurs ma¬ 
niérés J mais toutes ne font pas égale¬ 
ment bonnes. Les Apotiquaires fc con¬ 
tentent de la piler, & d’ajoûtet un peu 
de vin, pour en faire une malle, que les 
plus ingénieux lailfent e raaccrer, puis 
ils la mettent dans leur alembic, & la 
diftilent à feuniid ou au bain-marie. 
Les autres fe contentent de l’avoir pilée 
& la diftilent d’abord. Mais au lieu de 
ces eaux elfentielles que nous en devons 
tirer, ils n’en feparent que le phlegme 
crud 8c groffier, toutefois chargé d’u¬ 
ne tres-legere portion d’cfprit, 8c 
0 mortifisr, mattir. 

I iiij 
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àe- quelques goutelettcs d’huile. C’eâ' 
pourquoy je ne crois pouvoir mieux 
nommer ces fortes d’eaux diftilées(donr 
ils vantent toutefois avec ampbafc les 
grandes proprictez, que du nom que 
leur donne Vanhelniont, qui les apellc 
fùeurs-des plantes. AulE n’en voit - on 
gueres. de meilleurs effets que de l’eau 
commune ; c’cft pour cela que j’ai cou¬ 
tume d’en ordonner tres-pcu, préférant 
la décodion des fimples pour le véhicu¬ 
le dont j’ai befoin dans les potions que 
je prefcris. 

Ces eaux difl;ilées,auflî-bien que celles, 
de la Sauge, ne font donc que les moim 
dres parties des corps , dont elles font ' 
tirées Ce qu’il me feroit facile- de dé¬ 
montrer, tirant du marc de leurs diftil- 
lations des chofes plus précieufes 
plus efficaces, que tout ce qu’ils en ont 
d’abord feparé. 

Audi quelques Apotiquaifes moins 
négligeans que les autres, ontcrû mer- 
veilleufcment prévenir ce deffaut, cab 
cinantàgrand féu ces reftes , pour en 
tirer le fel acre &'cauftic par là lexive; 
& l’ajouter enfuite à leur liqueur. Mais 
cette préparation quoique plus rafinée 
&plus laborieufe^ne rend leur eau-ni; 
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pîus efficace ni d’un meilleur goût \ au 
contraire ce fel corrompt & détruit le 
peu de vertu* qui y reftoit ; ce qui fc 
prouve ainfi par comparaifon- 

Le bon vin eft fans doute la liqueur 
la plus parfaite du fuc des raifins. 11 
s’en eft fait dans le tonneau par le moïem 
de la. fermentation une infenfible diftili- 
lation^ où comme dans un alembic les 
impuretez fe font précipitées au fond. 
Or fi on les prend.& qu’bn les càlcinnej, 
pour en tirer ce fel Irxiviel, & qu’on l’a¬ 
joute au vin, afin d’en augmenter la 
force 6c la vertu fuivant Tintention de 
nos Artiftes, on verra dans l’inftant cet¬ 
te précieufe liqueur noircir , perdre font', 
goût, & dégénérer en un moment dans.- 
un vin pouflé. En effet, le propre de 
'ces alkalis fixes eft de s’unir tellement 
à ce qu’ils trouvent de fel effenciel dans 
faliqpeur, (par le moïen defqucls la-, 
portion fulphureufe volatile y étoit 
Jointe, ) qu’ils y caufent un départ &C 
comme un précipité , qui donne occa- 
fion à l’cnticre diflipation de ce qu’il y 
a de plus fubtiL En effet, Ibrfqii’on 
veut promptement diftiller de l’eau de; 
vie, &c l’avoir dés la première diftilla- 
tion auffi pure q^u’ellc le devient après 
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les fécondés, il faut jetter du fèl de 
tartre dans le vin , & donner enfiiite 
un feu très lent. Mais de cette erreur 
des Apotiquaires,nous pourions tireroo 
cafion de découvrit un très-grand nonir 
brc de veritez, s’il nous étoïc permis de 
nous écarter plus long- teins de nôtre fù- 
jet. Ce fera donc pour l'a Pharmacopée 
que je médite j lorfque j’aurai donné les 
Ouvrages qui la doivent précéder. 

Plus les liqueurs font compofées de 
principes differcns, plus leur corruption 
îe manifefte ; au lieu que les plus fimples 
n’en peuvent donner que de legere» 
marques. Ainfi cet alkali fixe, ou eec 
nrineux lixiviel ajouté à nos liqueurs 
vulguairement diftilées , n’y trouvant 
qu’un phlcgine peu enrichi des fels vo¬ 
latils huileux de leur mixte ( Auteurs- 
de leurs plus excellentes proprietez, ) y 
eaufè moins d’alterations manifeftes que 
le fel de tartre n’en produit au bon vin;- 
e’eft pourquoi nous n’aprouvons ta 
ancune maniéré cette métode. 

Comme le propre du feu eft feulement 
de feparer les corps , & de les réduire 
dans les parties , qui fe détachent le; 
plus facilement ; on ne doit pas atten¬ 
dre qu’il raréfie, qu’il miuifle, & per- 
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feélionne les liqueurs qu’on lui com- 
mecj fl elles n’y font premièrement diC. 
pbfées par quelque fermentation. C’eft. 
pourquoi on ne doit point prétendre’ 
tirer de la Sauge l’cfprit ardent,ou l’eaU 
de vie & les fels volatils, fi on ne la^ 
premièrement ouverte par quelque fer- 
mentation. Pour cela je la fais fermerr-» 
ter avec l’eau & le miel dans une éta> 
ve, jufqu’à ce que, je, fente une odeur 
vineufe, puis je la diftile félon l’Art; 
& après avoir feparé le phlegme , qui 
fait l’eau de vie, je fais circule): fur les 
» feces; mon efprit vineux.. Je la laifle- 
même quelques jours endigeftion dans- 
l’étuve, ou. au feu de cendres ; puis je 
diftile cet efprit, qui s’eft chargé d’us 
ne nouvelle: portion des Tels, qui faute 
d.’avoir été aflez raréfiez, n’avoienrpft 
fe dégager ; mais que le mélange de 
cette liqueur étherée a tres-confidci'a- 
blement volatilifez. 

Pour cela je donne le moins de feu: 
qu’il m’eft poffible, de crainte que ce' 
réfidu ne contraâât quelque goût em^ 
■pyreumatiijue. D’ailleurs perfuadé qu’il 
n’eft point tant queftion d’augmenter 
la force , pour la diflolution des- corps- 
i Feces, lie, tête*morte, réfidu. 
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par l’adtivicé du feu, que de bien dé¬ 
nouer les parties par une longue & dou¬ 
ce fermentation. 

On ne fçauroit, ce me ièmblè, don¬ 
ner une meilleure preuve, pour con- 
vainere les Artiftes les moins éclairez, 
qu’ils précipitent trop leurs operations, 
& qu’alors l’aétivité dit feu corrompt 
& altéré confiderablemcnt leur matierer 
que l’exemple de la végétation des Ar¬ 
bres & des Plantes, pour laquelle la cha¬ 
leur du Printems, ('qui fegraduëprefque 
d’une maniéré imperceptible jufqu’à 
l’Automne ) fuifit, non-feulement pour 
leur nouriture, leur propagation ; 
mais encore pour la maturité de leurs 
fruits, il faut en effet que cette eau 
cuite & digerée dans les entrailles de 
la terre, & fpecifiée par la vertu femi-i 
minale de chaque, chofe pour en rece¬ 
voir le earaélere, s’élève jufqu’à l’cx- 
tremité des branches les plus hautes ; 
meme d’une maniéré très abondante , 
pour fournir à la production & à l’en¬ 
tretien des fleurs, des feuilles & des 
fruits.. 

Mais autant qu’un Artifte doit épar¬ 
gner la force, (je veux dire temperec 
l’aâivité da feu , )J1 doit emploïet li- 
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beralement fon Ipifir. Suivantes Lois 
de cette méchanique fi manifeltemenc 
reconnue dans l’operation des machines, 
ou l’on minage les forces , il faut employer 
plus de tems. Je commence donc ( com¬ 
me je l'ai déjà dit j à dénouer les prin¬ 
cipes ! afin qu’aidez par leur legereté 
naturelle, ils fe dégagent 6 c s’clevenr 
plus facilement par ce moïen, & qu’a- 
îors chacun diftingué dans fa fphere, 
donne lieu à ces analyfes parfaites, par 
Icfquelles on voit diftinélcment la coin- 
pofition de chaque chofe. 

Il eft vrai que l’addition du miel, SC 
de l’eau peuvent impofer, damant que 
de ce mélange on tire de l’eau de vie ; 
niais elle eft fi differente de celle qui fe 
produit lorfqu’on y a "ajouté quelque 
plante, qu’on peut aifement découvrir 
ce qui eft de l’une Sc ce qui appartient à 
l’autre. On voit diftindement la diffé¬ 
rence du véhicule, d’avec l’être de la 
chofe. Ainfi l’Artifte profonde éclai¬ 
ré, bien loin de prendre le change par 
jfctte métode , pénétrera même bien 
plus loin, Par exemple, s’il diftille des 
y.ulnéraires , dont la principale vertu 
^confifte dans un fel doux, Sc feulement 
tënipcré par une fleur de foufre tres-le- 
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gere, il n’en tirera que tres-peu de cet 
«fprit ardent que lui donnent en abon- 
^at^ç£ les céphaliques , .où le foufre do¬ 
mine. * 

Je diftillc donc fuivant c-ettc métode 
la Sauge, qui me donne un cfprir ar- 
Üent, puis une eau tàdée par le mélan¬ 
ge d’un refte d’huile eflentielle, qui 
peu à peu venant à fe réunir , rend au 
phlegiTiC fa première tranfparence. 

Lorfque p: prefl’e le feu , il me vient 
-une \y\xAç. em^y'-eumatitjue mais com¬ 
me je l’eftime peu, j’aime mieux 4, co- 
hober mon eau fécondé lur les feces, 
afin qu’elle y difiblve & raréfie ce qui 
y étoit refté de fels les plus fixes, non 
parleur nature, mais faute d’avoir été 
«gaiement ouverts & volatilifez par la 
fermentation. 

Lorfque j’ai ces eaux ardentes & char¬ 
gées du fcHe plus effentieldela plante, 
je l’enricliis encore par fa teinture mê¬ 
me ; afin que fon baunre, d’autant plus 
pur,qu’il n’a fouffertaucunes impref- 
iîons du feu , en conferve plus efficace^ 
ment le caraélerc & les vertus. Je fais 
donc un peu mattir au Soleil une poi- 

K Cohober, circuler , fe difent des liqueurs 
qu’on remet plulîcurs fois fur leurs feces. 


Des teintures de ta Sauge- 5^ 
gnée de feiiilles de Sauge. Puis je les 
lenferme dans un matras où je verfe 
de mon eau ardente, qui en tire alors 
Ja teinture. 

Je les fais ainfi mattir au Soleil pour 
deux raifons ; l’une eft afin de cuire & 
de volatilifcr davantage les parties bal- 
zamiques; l’autre eft pour en fequeftrer 
le phlegme groflier , qu’on doit confi- 
dcier dans chaque chofc comme le pre¬ 
mier principe de fa corruption. 

H feroit difficile de fpecifier toutes les 
proprietez de cette teinture de Sauge, 
dont les vertus vont jufqu’à l’infini au¬ 
tant pourrinterieur que pour le dehors. 
Elle fortifie l’cftomac, le purge de tou¬ 
tes les imputerez froides & groflîeres, 
nime la chaleur naturelle , l atâuë & 
réveille la vertu languilïanre des levains 
de chaque digeftipn , & par ce moïen 
elle devient fpecifique dans toutes les 
maladies di’obftruélion , particulière¬ 
ment dans celles des pâles couleurs. 
Mais comme c’eft moins pour les em- 
pyriques que j’écris , qu'en faveur des 
habiles gci'.s, il me femble inutile de 
dire qu’une ellejice ainfi chargée des 
1 affusr, mettre en aélion, réveiller la ver¬ 
tu , donner du mouvement. 
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ièls volatils huileux d’une plante auffi 
ifalutaire,doit être merveilleufe pour les 
'Vertiges ■& toutes les afFedlions du cer- 
'veau , Icfquelles naiflent ou du dcffaut 
de la chaleur naturelle, ou de la groifie- 
retc des humeurs* 

On en donne demie cuillerée dans 
an verre d’eau ou de quelque tifanne 
àpropriéc. On en mêle aulG dans le 
;boüillon. On s’en frote les parties dou- 
loureufes, ou chargées de quelques dé- 

f ôrs froids & difficilement tranfpira' 
les : enfin , on la mêle ave"c d’autres 
liqueurs fuivant l’intention du Mede-' 
ein. 


'CHAPITRE iV. 

Extrait de 'la Sauge. 

'Extrait d’un plante eft fon fuc é- 
j paiffi par l’évaporation du phlegmc, 
& de fes autres parties le plus liquides, 
foie que ce fuc foit tiré par l’cxpteffion, 
ou par le moïen d’une liqueur propre à 
fe charger de fa teinture, par l’infufion 
QU par l’ébulition. 

Âinfi on peut tirer le fuc de la Sauge 
de 
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dV trois manières, ou en évaporant fon 
fuc, oa fon infufion dans l’eau devie^ 
ou fa décodion- dans l’eau commune. 

A parler geheralementdcces extraits^ 
je ne les elHme qu’autant qu’ils font 
propres à fervir de bafe à quelques mé* 
langes de parties trcs-fübtiles ; daatant 
que l’on fait li peu de choix des princi¬ 
pes les plus convenables de fon fujer 
dans cette préparation , & que les prini 
cipes y confervent d’ailleurs tant de cru¬ 
dité, qu’à moins que l’eftomac ne foie 
de lui-même tres-robulle pour les dif- 
foudre, les volatilifer &: les mettre en 
adion,ils rembaraflent trop fouvenc 
plus qu’ils ne lui fervent. C’eft pout 
cela que je fais ordinairement ajouter 
aux extraits de genièvre, de folige', Sc 
du reftedes plantes aromatiques ( notr-- 
obllant leur pointe ) quelques principes 
volatils, afin d’y fervir comme de le-, 
vain, & de féconder d’autant plus la 
fofce de l’eftomac. 

Il y a toujours en effet quelque chofo 
de réfineux dans les extraits. Que le 
ferment ftomacalne pénétré pas aifé- 
ment, & qui s’y précipite à mefure quO 
les autres parties fontdiffoutes. Ce qui 
arrive moins lorfque l’on corrige lÿ 
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ténacité & le gluant de cette raifmc. 

Comme cette raifine confifte dans, 
le baume le plus fin de la plante ou fes 
foufres fixez par les fels les plus acides: 
plus on fe fert de liqueurs fiilphuréés 
pour les extraits j plus ces extraits s’en 
trouvent chargez. C’eft pourquoi ordi¬ 
nairement on fe trouve plus échauffe, 
& rcftomac plus embarafle , lorfqu’on 
«fe d’extraits tirez avec refprit de vin. 
Outre que l’acide volatil du tartre, qui 
. régné dans l’efprit de vin , fixe d’abon¬ 
dant cette partie raifineufe, & la rend 
ainfi moins diffbluble. 

Lorfqubn ne fe fert auflî que del’in- 
fufion J & qu’on l’évapore très - douce¬ 
ment, le. baume étant moins travaillé, 
eonferve davantage fon premier carac¬ 
tère , & devient par confequent plus 
raifineux s au lieu que donnant une for¬ 
te ébulition à la plante, on tire tous les 
principes avec moins de choix, on les 
confond avec plus de groffiereré , & p.nt 
ce moïen l’extrait devient moins raifi» 
«eux à la vérité, mais plus terreftre. 

C’eft ce que l’on peut expérimenter 
tres-facilement ; pourvu qu’on execute 
avec raétode & raifonnement ces o- 
perations. Car ces déÜcatcires de l’Arc 
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ne fe découvrent qu’aux plus intelli- 
gens. î’en ferai un plus long détail 
dans la Pharmacopée que je publierai 
quelque jour. 

Je me fers peu de ces extraits, quoi¬ 
que je ne méprife pas leur ufagc, daü- 
tant que je tâche toujours de ne me 
fervir que de ce qu’il y a de meilleur. 
J’évite auffi autant qu’il m’efl: poffible 
de me fervir de fortes décoéfions des 
plantes céphaliques par la même raifon. 
Mais lorfqu’on veut fe piquer de ces' 
fortes de délicatefl'es, on trouve fi peu 
d’Apotiquaires afiez jaloux de la gloire 
de leur Ait ^ pour féconder genereufe- 
raent les intentions d’un Médecin affec¬ 
tionné à fes malades, qu’il faut ou fe 
réfoudre d’opercx foi-mème , ou de les' 
négliger. 

Oh fait la Médecine comme le refis 
des chofes méchaniques , quoique cet 
Art ne doive être pratiqué, que par 
des gens du premier ordiC ; l’ufagc tri¬ 
vial & ordinaire eft la feule réglé que 
Ton fuit. Et cela par un malheur d’au> 
tant plus étrange , que ceux4à même , 
qui en déceftent davantage les maximes, 
font contraints de s’y conformer', parce 
qu’ils s’expofent à mille fâcheux iuci- 

Kij , 
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dcnSj dés qu’ils veulent rafiner fur la* 
métode des Apotiquaites, trop fouvent- 
préfomptucux, indociles, fur tout in- 
terrelïèz, & plus ambitieux de vendre 
beaucoup & fort cher , ce qui leur re¬ 
vient au meilleur marché , que de don¬ 
ner de la réputation à leurs remedes. 

Je puis même dire à ce fujet qu’unr 
des plus funcftes obftacles à la perfec¬ 
tion • de la Médecine, eft cette indiffé¬ 
rence i qu’ont les Médecins pour la pré¬ 
paration de leurs remedes : car tout leur 
bel cfprit, leurs lumières les plus pro¬ 
fondes , & même ceire autorité, quais 
s’acquierenr fur l’elprif des - malades ne- 
peur temperer le moindre effet d’une 
dofe mal réglée -, ou d’une drogue mal 
choifie , quoique l’on ne s’en prenne 
qu’à lui. 

■ M.ais comme ce n’eft pas ici le lieu 
de publier ces griefs, il les faut paflèr 
Ibas filence, & revenir à nôtre extrair* 
dont on peut tifèr comme- de celui de- 
géniévre, ou même des autres confec¬ 
tions. 

Souvent on-mêle differencîs extraits 
cnfemble fuivantfintenrion que l’on a. 
Par exemple, à celui de Sauge , je fais ' 
ajouter celui de rubarbe & dt régueliÊ 
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fe, lorfque je veux lâcher un peu l’efto- 
îHac& le fortifier en mêtne-teras. 

On fe.fert auffi de ces extraits lorfqu©: 
l’on veut tirer une teinture abfoluraenf- 
fulphurée-, car on le diflbufdans l’ef- 
prit de vin, ou de la plante^ Mais ces*- 
fortes de préparations vont jufqu’à l’in¬ 
fini, c’eft pourquoi îlfuffit d’en propoferr 
les principales efpeces. 


chapitre V. 

De la préparation des fils de la Sauge,. 

Q uoique nous aïons déjà-beau¬ 
coup difeouru de la nature des" 
lèls en “general, & de ceux de la Sauge* 
en paniculier , & qu’il foit d’ailleurs 
tres-faclle de comprendre avec com¬ 
bien de prudence & de- circonfpeélion » , 
il faut procéder à' leur extraélion ; je 
dirai cependant ici en peu de mots de 
quelle maniéré j’ai coutume de la prati¬ 
quer. 

Bien loin de* brûler mes plantes fe- 
ches,jeles prend dans leurfuc, & le plus 
fiais que je le-puis- avoir, me conten¬ 
tant de les allumer avec une partie que 
j’ài-faic feclier auparavant; 
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Les plantes fulphureufes n’ont pas be- 
foin de cette précaution. L’huile &c le' 
fel volatil, dont elles font remplies, 
les tend trop fufceptibles de la flamme. 
Je les brûl-e donc dans un jour, & de 
la maniéré la plus étouffée, n’y laiflant: 
jamais de flamme , &C recouvranr tou¬ 
jours de nouvelles plantes les charbons» 
de celles» qui font brûlées ; afin d’ar¬ 
rêter autant qu’il eft pbffible, ce vola¬ 
til qui s’exhale fi facilement avec le 
foufre Sc le phlegine. 

Lorfque tout eft bien brûlé , je laiffe 
les cendres dans un monceau jufqu’à ce 
qu’elles foient refroidies. Puis je les» 
calcinnc deiiouveau feloir l’Art jufqu’à 
la blancheur. Alors j’ai dans elles de 
deux à trois fortes de fels, fi l’on les 
prétend diftinguer par la configuration 
de leurs volumes. Cardans l’évapora-^ 

' tion de la lexive, que je fais peu à peu- 
jufqu’à pellicule , je trouve un fel crifta- 
lifé de la nature des fels eflentiels , &C 
qui n’a reçu que très - médiocrement 
l’atteinte du feu. Il eft vrai qu’il eft fi¬ 
xe, &que ne fe trouvant pas un fcul 
grain de cette efpece dans la nature des 
végétaux, on ne doit attribuer cette 
nouvelle confiftance qu’à l’effet du fcu;. 
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qui vetitableaienc n’en a pas écarté l’a¬ 
cide volatil •, mais an contraire qui l’y 
a.fixé. 

Si l’on fait reflexion que fuivant les 
préparations qu’un Artifte ingénieux 
donne à fes plantes, il les volatilife en. 
efprit & en eau, ou il les fixe- en verre- 
& réduit tous les corps les plus folides, 
auflî-bien que les autres à îès premiers- 
principes ; on comprendra facilemenr de' 
quelles précautions fe doit fcrvir celui 
qui opéré •, puifque fuivant la qualité 
du feu , il donne lieu à des criftalifa- 
tions plus fixes, & qui aprochent da¬ 
vantage de la vitrification , tels que", 
font les fels urineux : au lieu que ren¬ 
dant le feu mou, il ne fait que fequef- 
rrerle phlegmc & les foufres les plus- 
groCfiers. C’eft pourquoi les fels crifta- 
lifez dans le fond de lalexive fbrrt alors 
& plus copieux & plus b’aux. 

Lorfqu’on les a retirez , on fait dere¬ 
chef évaporer jufqu’à pellicule , & on 
le reïtere jufqu’à trois fois pour re¬ 
tirer toûjours des fels criftallifez -, irrais 
ces fels font moins falins dans les der¬ 
nières fepantions. Aulli leurs volumes 
font-ils differens auffi - bien que leur 
goût. Cependant ils font infiniment 
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meilleurs que les derniers qu’on retir®.' 
parl’entiere exficcation , Icfquels âcres,, 
coroiîfs 5 urineux , ne font propres que- 
four le favon. Je m’en fers cependant 
pour les analyfes des corps, comme du- 
tel de tartre; mais j’en évite abfolu- 
ment l’ufage pour la Medecine. 

Celui qui'fçait rendre aux Tels, ce- 
que le feu leur a ôté, qui les ranime de 
leur propre cfprit, fe fervant de leur- 
feve pour les tirer/ainfi que les grands- 
hommes le font, apellant cette prépa¬ 
ration- minus ) n& 
tirent point cet âcre urineux, tout étant- 
redevenu eflentiel , & contenant des- 
principes très-faciles à s’évaporer. 
Aufli ces fcls devicnnenr-ils la plupart 
fuf blés à la moindre chaleur de Ca flam¬ 
me. Et lorfqu’on les met félon l’Art en- 
fermentation , ils donnent un fel vola¬ 
til admirable. Le goût de la plante 
leur refte , & fes principales vertus;- 
dautantque les femencesde chaque fîm- 
ple étant le principal agent, & le princi-' 
pe de fes proprietez, il fe fixe, s’arrête, 
fe cotporifié dans le fein de ces fels,. 
comme dans fon véhicule naturel. 

En eflèc, les vertus des chofes nç font,- 
(ainfi que nous l’avons dit ci- deflTus )- 
cxecutée§ 
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exécutées que par le minifterc des fels; ' 
de forte quefi le fcl perd fa force, les 
vertus des corps font évanouies. Auffi le 
Seigneur ne dit-il pas ,Jl le' fel perd fa 
force , avec quoy le fallera t-o»; Comme 
s’il y avoir : avec quoi le fortifiera-t’on 
& lui donnera t’on de la vertu î 
C’eft pourquoy je fais grand fond fur 
ces fortes de fels j bien que dans l’ufa- 
ge ordinaire je me fcrvc des autres 
qu’on trouve chez les meilleurs Arti- 
ftcs. 

Ce n’eft pas qu’à parler naïvement, 
je n’cftimepas fort l’ufage des fels fixes. 

Il me femble que les volatils convien¬ 
nent davantage ; puifque l’elTence de la 
vie, ou la perfeàion des organes dé¬ 
pend plutôt de l’aélivité des premiers 
principes, que de Cette roide & folidc 
conformation, qui les retient dans une 
inaétion infarmontable. En effet, l’uni¬ 
que propriété de ces fels fixes eft d’être 
détcrfifs, fond ans, diurétiques. 

J’ai même remarqué que pour peu 
qu’il y eût dans les humeurs de difpofi- 
tion au départ & à la de.fiinion des li¬ 
queurs, ( comme lcrfque la fciofité fe 
defunit du fang,^ que la précipitation 
L 
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en devenoit plus piompte, & plus co-* 
pieufe. C’eft pourquoi ' bien loin de 
ai'en fervir en de telles rencontres, j’ay 
pratiqué avec bien du fuccés Tufage des 
volatils, dautant qu’ils retiennent non 
{èulementles humeurs , mais qu’ils font 
plus conformes à leur nature -, car tout y 
eft volatil, foit foufres, (bit fels, foit 
phlegraes : & elles ne commencent à 
dégénérer que dés le mortient quç 
l’un ou l’autre de ces principes devient 
fixe. 

, La fixation des fels précipitant le 
phlegme, caufelesliydropifies, & dans 
ce genrCj fuivantla qualité qu’ont reçu 
les léls , il s’en forme de differentes ef- 
pcccs ; les unes univerfelles, les auttes 
particulières; les unescatharreufes, les 
autres indolentes; les unes errantes j les 
autres fixes &c permanentes mais nous 
en ferons le détail, lorfque nous traite- 
. jons des maladies. C’eft pour ce fujet 
quel’ufagedes volatils eft d’un fi grand 
fécoursj qu’on en voit naître une infinité 
de petits miracles. Ils fervent en effet à 
reparer dans les humeurs ce qui manque 
à leur perfedion: par le branle nouveau 
qu’ils y introduifent, ils volatifent les 
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fds lès plus fixes , ou les font précipiteii 
par les urincs& par lés Telles. ' 

Cependant jé pté'fcrïs quelquefois dë 
ces fels fixes dan/dès ' pcTants vulnérai¬ 
res , dautanr que leur filus grande'Vertu 
eft de deterger : oiure que par le moïen 
de CCS Tels , le départ du peu qu’elles 
contiennent de foulf e doux & balfami- 
que, fefait plus facilement. 

Ceux de la fauge étant bien faits, ont 
le privilège de fortifier le cerveau, & de 
le purifier de toutes les ordures qU’il 
petit contraéler par le'Commerce de cette 
pitùiiè lente & vifqneufe' qui s’y .éieve 
par l’effort des grandes médiratioifs. 
Mais comme iis n’onf cectè'pférogâtive 
qu’en vertu de leur principe feminaT oit 
de cct acide volatil qui les caraeferifèi 
on ne fçauroit trop prendre de précau¬ 
tions pour le défendre des atteintes du 
feu dans la calcination. Il eft encore tres- 
febrifuge & fpecifique,particulièrement 
dans les fièvres quartes. On le donne 
dans les ptifanes appropriées, ou on le 
diflbut dans l’efprit ardent : alors il fait 
des effets plus prompts & plus admira¬ 
bles. 

Enfin quelque abondance qui nous 

L ij 
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icfte, il faut terminer cette Differta- 
tion , & remettre à une autre fois une 
partie de ces matières , qui fouvent de¬ 
viennent ennuyeufes dés quelles font 
un peu longues. 
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